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CbÂu 



de Barbin, au Palais 



cfecô'nà Perron de la Sainte Chapelle.' 
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AVEC TRIVILEGE 



DU ROT. 
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MONSEIGNEUR. 



LE 






DE 



CHEVREUSE- 




ONSEIGNEUR 



j 



Vm ferez, peut-cftre ejtonné de voir vofirc. 

"". " , " te fi e & cet Ortvraçre. Et fi ie twui 
*vots demandé la fermi^m de vous F offrir , 



nom à la 



& ii 




\ 











ISTR 





doute fi je r aurais obtenue. Mais ce finit 
. , re en quelque forte ingrat , que de cacher plus 
Lv-temps au monde les bontez, dont vous m'a ■ 
vé toujours honoré. Quelle apparence f •'••• 




homme qui ne travaille que pour la gloire , fi 





r* 



taire d'une proteêlion auffi gloneufie que 



Lw/«?* ) MoNSEIGNEUR,»/'»e/ 

*ra> avantageux que l'on fiache que mes Amis 
mefme ne vous font pas indifférera , que vous 
prenez, part à tous mes Ouvrages , & que 
vous m'avez, procuré l'honneur de lire celuy-cy 
devant un Homme dont toutes les heures font 
pretieufes. Vous fuftes témoin avec quelle 

' ....... »„a.,u ;/ ^,.ne/i An P économie de 




netratton d'ejpnt il jugea de l'œconomu 
Tiece , & combien Vidée qu'il s'ett formée d 



e 




■•> 




..lente Tragédie, ejt au de-là de tout ce que 

en ay pu concevoir. Ne craignez, pas , Mon- 
u g n E u r que j e m'engage flus avant , & que 

'ofiant le louer en face , je madrefe à <vom 

louer avec plus de liberté. Je fçay qu'il 




ferait dangereux de le fatiguer de fis louang 
Et fofe dire que cette mefme Modeftie qui vous 

ttt commune avec luy n'ejl pas un des moindres 

liens qui vous attachent l'un à l'autre. La Mo- 
dérât ion n eft qu une ver t u ordinaire, quand elle 

">*„,<,* ,]»< nualitPT. ordinaires. 




rencontre au avec des quarte 



Mais qu'avec toutes les quaïitez, & du cœur & 

'efprit , qu'avec un jugement qui ce femhle 
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ne devroit eftre le fruit que de l'expérience de plu 
fieurs années , qu'avec mille belles connoiffance 
f ne vous ne fç auriez cacher a vos amis part icu 
'iers , vous ayez, encore cette fage retenue que ton 




t le monde admire en vous ; Ceft fans doute 



t 



vertu rare en un fiecle ou Pon fait vanité des 
moindres chofes. Mais je me laijfe emporter m- 
fenfibkmcnt à la tentation de parler de vous. Il 



? ... . A 



H faut qu'elle fit bien violente puis que je n ay pu 



5 a ut 



« y refîfier dans une Lettre , ou je n avois 

deffan que de vous témoigner avec combien de 



i refpecl je fi 
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MONSEIGNEUR 



? 



1 



Voftre tres-humble & très 
obeïffant ferviteur 



RACINE. 



• • • 



# 
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ACE. 




E tous les ouvrages que j'ay don 



nez 



pubî 



? 




en a 



point 



m'ait attiré plus d'applaudif 



fèmens ny plus de cenieurs que 
celuy-cy. Quelque foin quej'aye 
pris pour travailler cette Tragédie , il femble 
qu'autant que je me fuis efforcé de la rendre 






bonne, autant de certaines cens fe font effor 




iclad 



b 



ferier. Il n'y a point de cabale qu'ils 
n'ayent faite , point de critique dort ils ne fe 
foient avifèz. 





en 







qui ont pris mefm 
party de Néron contre moy. Us ont dit que je 
faifois trop cruel. Pour moy je croyois que 
le nom fèul de Néron faifoit entendre quelque 
choie de plus que cruel. Mais peut-eftre qu'ils 
raffinent fur fon Hiftoire , & veulent dire qu'il 
cftoit honnefte homme dans (es premières 
nées. Il ne faut qu'avoir lu Tacite, 



pour 




a 



voir que s'il a efte quelque temps un bon Em 



pereur 







> 




a toûj 




un tres-me 



chant 



omme. Il ne s'agit point dans ma Tragédie 

des affaires du dehors. Néron eft icv dans fou 
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particulier & dans fa famille. Et ils me difpcn 

feront de leur rapporter tous les paflagcs 



qui 



pourroient bien aifement leur prouver que je 
n'ay point de réparation à luy faire. 

D'autres ont dit au contraire que je Tavois 
fait trop bon. J'avoue que je ne m'étois pas 
formé l'idée d'un bon homme en la perfonne 
de Néron. Je l'ay toujours regardé comme un 
mcnftre. Maisc'eft icy un monftre naiflant. 



Il n'a pas encore mis le feu a Rome. Il n'a pas 
tué fa Mère , fa Femme , fes Gouverneurs. A 
cela prés il me femble qu'il luy échappe affez de 

pour empêcher que perfonne ne le 
méconnoiffe. 



cruautez 



5 




Quelques-uns ont pris l'intereftdeNarctf- 




& fe font plaints que j'en euffe fait un très 
méchant homme & le confident de Néron, 
iuffit d'un paiïàge pour leurrépondre.Neron, 
dit Tacite , porta impatiemment la mort de 
Narciiïe, parce que cet Affranchyavoit une 
conformité merveilleufe avec les vices du Prin- 
ce encore cachez. Cujus abâïtïs aàhucvïtijs mï 

rè congruebat. 

Les autres fe font feandalifez que j'eufle 
choia un homme auffi jeune que Britannicus 
pour le Hcros d'une Tragédie. Je leur ay d 
claré dans la Préface d' Andromaque les ienti 

Hiens d' Ariftote fur le Héros de laTraç-die 



y 



i 












PREF 




CE 




: que bien loin d'eftre parfait , il faut toujours 
qu'il ait quelque imperfection. Mais je leur 
diray encore icy qu'un jeunePrince de dix-fept 




qui a beaucoup de cœur, beaucoup 
mour, beaucoup de franchife& beaucoup de 
crédulité, qualitez ordinaires d'un jeune hom 
me, m'a femblé très-capable d'exciter la com 
paffion. Je n'en veux pas davantage. 



Mais,difent 



y 



Prince n'entroit que dans 



fa quinzième année lors qu'il mourut. O 



fait vivre luy & Narciffe deux 



plus qu 



n ont vécu. Je naurois point parlé de cette ob 



jeéiion 



5 



fi elle 



avoit efté faite avec chaleur 



e 



par un homme, quis'eft donné la liberté d 
faire régner vingt ans un Empereur qui n'en a 
régné que huit : quoy que ce changement foit 
bien plus confiderable dans la Chronologie,ou 

l'on fuppute les temps par les années des Em- 
pereurs 

Junie ne manque pas non plus de Cenfeurs 

Ils difent que d'une 

Jnnia Silana, j'en ay fait une jeune Fille très 
fage. Qu'auroient-ilsàme répondre, fi je leur 
difois que cette Junie eft u n perfonnage in ven- 



coquette nommée 



té 



comme l'Emilie de Cinna, comme la Sa 
bine d'Horace ? Mais j'ay à leur dire que s'il 
avoient bien lu l'Hiftoire, ils y auroient trou 

vé une Junia Calvina , de la famille d'Au^uf 



... 



PREFACE 

te i Sœur de Silanus à qui Claudius avoit pro- 
mis Oftavie. Cette Junie eftoit jeune , belle, 
& comme dit Seneque , fesJiviffima omnium 
puellarum. Elle aimoit tendrement fon Frère, 



& leurs ennemis , dit Tacite , les accuferent tous 



deux Rincette , quoy qitils ne fujjent coupables 

que d'un feu d'indifcretion. Si je la reprefente 
plus retenue quelle n'étoit, je n'ay pasouy 
dire qu'il nous fuft défendu de reâifier les 
mœ.irs d'un Perfonnage, fur tout lors qu'il 

n'eft pas connu. 
L'on trouve eftrange qu'elle paroiffe fur le 

Théâtre , après la mort de Britannicus. Cer- 
tainement la delicateiTe eft grande de ne pas 



vouloir qu'elle dife en quatre vers aflez tou 
chans qu'elle paffe chez O&avie. Mais , difent 




cela ne valoit pas la peine de la faire revenir* 
Un autre l'auroit pu raconter pour elle. Ils ne 
fçavent pas qu'une des règles du Théâtre eft de 
ne mettre en récit que les chofes qui ne fe peu- 
vent paflTer en aftion ; Et que tous les Anciens 
font venir fouvent fur la Scène des A&eurs, 
qui n'ont autre chofè à dire , finon qu'ils vien- 
nent d'un endroit , & qu'ils s'en retournent en 
un autre. 

Tout cela eft inutile , difent mesCenfeurs* 
La Pièce eft finie au récit de la mort de Britan- 

ûicus 3 & Ton ne devroit point écouter le refta 
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REFAC 

On l'écoute pourtant , & même avec autant 

d'attention qu'aucune fin de Tragédie. P u r 
moy j'ay toujours compris que la Tragédie 



eftant l'imitation d'une adion complète, ou 
pîufieurs perfonnes concourent , cette aâion 
n'eft point finie que l'on ne fçache en quelle fi. 
tuation elle laifle ces mêmes perfonnes. Ceft 



ainfi que Sophocle en ufe prefque par tout 
Ceft ainfi que dans l'Antigone il employé au- 
tant de vers à reprefenter la fureur d'Hemon 



& la punition de Creon après la mort de cette 
Princefle , que j'en ay employez aux impréca- 
tions d' Agrippine , à la retraitte de Junie , à la 
punition de NarcilTe , & au defefpoir de Né- 
ron , après la mort de Britannicus, 

Que faudroit-il faire pour contenter des Ju- 
ges fi difficiles? Lachofe feroit aifée pour peu 
qu'on vouluft trahir le bon fens. Tl ne faudrait 
que s'écarter du naturel pour fe jetter dans 
l'extraordinaire. Au lieu d'une a6tion (impie, 
chargée de peu de matière, telle que doit être 
une adion qui fe pa(Te en un feul jour , & qui 



s avançant par degrez vers fa fin , n'eft foute 
nue que pir les interefts , les fentimens , & les 



paffions desPerfonnages, il faudroit remplir 



cette mefme adion de quantité d'intidens qui 



ne fe pourroient pafler qu'en un mois , d 

grand nombre de jeux de théâtre d'autant plus 
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REF ACE 



furprenans qu'ils feroient moins vray-fembla 



-\ 





infinité de déclamations ou Ton 
ferait dire aux A&eurs tout le contraire de ce 



qu'ils devroient dire. Il faudroit par exemple 
reprefenter quelque Héros y vre > qui fe vou- 
droit faire haïr de fa Maiftrefle de gayeté de 
cœur, un Lacedemonien grand parleur, un 
Conquérant qui ne debiteroit que des maxi- 
mes d'amour , une Femme qui donnerait des 
leçons de fierté à des Conquerans. Voilà fans 
doute dequoy faire récrier tous ces Meflieurs. 
Mais que diroit cependant le petit nombre de 
gens figes aufquels je m'efforce déplaire? De 
quel front oferois-je me monftrer, pourainfi 




■> 



yeux de ces grands Hommes 



o 



i 



tiquité que j'ay choifis pour modelics ? Car 
pour me fervir de la pen fée d'un Ancien , voi- 
là les véritables fpeétateurs que nous devons 
nous propofer , & nous devons fans ceffe nous 
demander : Que diroient Homère & Virgile 
s'ils lifoient ces vers? Que diroit Sophocle s'il 
voyoit reprefenter cette Scène ? Qiioy qu'il en 
foit je n'ay point prétendu empêcher qu'on ne 



parlait contre mes Ouvrages. J 




tendu inutilement. Qiùdde te alij loquantur if fi 
videant,dk Ciceron , fedloqmnturtamen. 

Je prie feulement le Leéfccur de me pardon 

aer cette petite Préface que i'ay faite pourluy 




H E F A C E. 

rendre raifon de ma Tragédie. Il n'y a rien de 

plus naturel que de fe défendre quand on fe 
croit injuftement attaqué. Je voy que Tcrcn- 
ce même fêmble n'avoir fait des Prologues,que 
pour fè juftifier contre les critiques d'un vieux 
Poëte mal intentionné , malevoli veteris Poe- 
ta , & qui venoit briguer des voix contre luy 

jufqu'aux heures où l'on reprefentoit fes Co- 



médie 



3* 



'Exclamât , &c. 



Occœpta efi agi: 



On me pouvoit faire une difficulté qu'oïl 
ne m'a point faite. Mais ce qui eft échappé aux 
Speftateurs pourra eftre remarqué par les Lec- 
teurs. C'eft que je fais entrer Juniedans les 
Veftales , où, félon Aulngelle , on ne recevoir 
perfonne au deffbus de fix ans , ny au deffus 
de dix. Mais le Peuple prend icy Junie fous fe 
protection & j'ay crû qu'en conlideration de 
fa naiffance , de fa vertu , & de fon mal- heur* 



il pouvoit la difpenfèr de l'âge preferit par les 
loix,comme il a difpenfé de l'âge pour le Con- 
fulat , tant de grands Hommes qui avoient 
mérité ce privilège. 

Enfin je fuis tres-perfuadé qu'on me peut 
faire bien d'autres critiques, fur lesquelles je 
n'aurois d'autre party à prendre que celuy 

d'en profiter à l'avenir. Mais je plains fort le 
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ît 




/ 








ACË, 

mil-heur d'un homme qui travaille pour 




Public. Ceux qui voyent le mieux nos dé- 
fauts, font ceux qui les diffimulent le plus vo- 
lontiers. Ils nous pardonnent les endroits qui 
leur ont déplu, en faveur de ceux qui leur ont 
donné duplaifir. Il n'y a rien au contraire de 
plus injufte qu'un ignorant. Il croit toujours 
que l'admiration eft le partage des gens qui ne 
gavent rien.il condamne toute une Pièce pour 
une Scène qu'il n'approuve pas. Il s'attaque 
même aux endroits les plus éclatans pour faire 
croire qu'il a de l'cfprit. Et pour peu que nous 
refiftions à fes fentimens , il nous traite de 



^"9 



prefomptueux qui ne veulent croire perfonn 
&nefbngepas qu'il tire quelquefois plus de 
vanité dune critique fort mauvaife , que nous 

n'en tirons d'une allez bonne pièce de théâtre. 



\ 



Homine imper ito numquam quidquam injufîius. 
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XTRAlT 



DU 

du Roy. 



PRIVILEGE 




A R Grâce & Privilège du Rov en 



datte 




u feptiéme Janvier 1670 




gné 



> 



Dalence' il eft permis au Sieur Racine 
de faire imprimer, vendre & débiter par tel 
Libraire ou Imprimeur qu'il aura choiii 
une Pièce de Théâtre par luy compofee 
intitulée Britannicus. Tragédie : & ce pendant 
temps & efpace de cinq années 



* 



& 



y 



avec 




c- 



fenfè à toutes perfonnes de quelque qualité 
ou condition qu'elles foient , d'en vendre ny 



que 



de 



ceux qui 



débiter aucun exemplaire 

auront efté imprimez de fon confentement 

à peine de confifcation des exemplaires & 

autres peines portées par 



ledit Privilège. 



Ledit Sieur Racine a xeâé le droit dudit 
^Privilège à Denys Thierry & à claude Bar- 

bin 9 
luy. 



pour en jouir fuivant le contenu en ice 



Reçiftré fur le Livre des Marchands Librai 




! 



tes & Imprimeurs de Paris , fuîvant & confor- 
mément à TArreft du Parlement de Paris du 
huitième Avril 1 65 3. & celuy du Confcil Pri 



vé du Rov 



5 



du 27 



A. S o u b R o N Scyndic. 



Février 1665. Signé 
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NERON Empereur,fils d' A- 

grippine 

BRITANNICUS , Fils de l'Empereur 

Claudius. 

AGRIPPINE Veuve de Domitius 

Enobarbus père de 
Néron , & en fêcon- 







des noces Veuve 

l'Empereur Claudius 

JUNIE Amante de Bri 

tannicus 

BUR.RHUS G ouvcrneur de Ne 

ron 
NARCISSE Gouverneur de Bri 

tannicus 

AL BINE Confidente dA 



GARDES 



gnppinc 



La Scène eH à Rome , dans une chambre 

Valais de Nercn. 
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SCENE PREMIERE 

AGRIPPINE a ALBINE. 






i 








UOY ? 



N E. 



tandis que Néron s'aban 



iàns eicorre 



donne au fomnic 

Faut-il que vous veniez attendre fon 
re'vci 1 ? 

Qu'errant dans le Pala 



fans fuite Se 



U mère de Cefar veille feule à fa porte 
Madame, retournez dans voftre apporte 



AGRIPPINE 



Albine,Unefautpass'éîoig 



Je veux l'attend 



n 



moment 



m w„ C lCy ' Lcs ^agrins qu'il me 

M ^«Paont allez tout le temps qu'il repofç 



caufe 



A 
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NIC 





Tout ce que j'ay prédit n'cft que trop affuré 
Contre Britannicus Néron s'eft déclaré. 
L'impatient Néron cclTc de le contraindre , 
Las de fe faire aimer il veut fe faire craindre 
Britannicus le gefne , Albinc , 8c chaque jou 
Je fens que je deviens importune à mon tou 



ALBÏNE 



Quoy? vous à qui Néron doit le jour qu'il refp 

Oui l'avez at>oellé de fi loin à l'Empire ? 



? 



Qui 1 avez app 



Vous qui déshéritant le fils de Claudius 
Avez nommé Cefar l'heureux Domitius ? 
Tout lui parle , Madame, en faveur d'AgrippineJ 

Il vous doit fon amour. 

AGRIPPÎNE. 

11 me le doit, Albine. 
Tout , s'il eu: généreux luy, prcTcrit cette Ioy : 
Mais tout , s'il efl ingrat , luy parle contre moy, 

ALBINE. 
S'il efl ingrat , Madame i A h! toute fa conduite 
Marque dans fon devoir une ame trop inftruite. 
Depuis trois ans entiers qu'a-t-il dit ? qu'a-t-il fait 



Qui ne promette a Ro 



Emp 



p* 



parf; 



Rome depuis troisans par les foins gouvernée 
Au temps de fes Confuls croit eftre retournée > 
Il la gouverne en pere Enfin Néron naifiant 
A toutes les vertus d'Augufte vieilliflant. 

AGRIPPINE. 

Non non , mon intereft ne me rend point injufte 
Il commence , il eft vray , par où finit Augulte 

M 

Il ne finine ainii qu'Augufte a comme 



que l'avenir detruifant le paffe 



11 fe déguife en vain. Je lis fur fon viiage 

Des fiers Domitius l'humeur triitc , & ïauva 
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TRAGEDIE. 

H mêle avec l'orgueil , qu'il a pris dans leur fang, 
La fierté des Nerons , qu'il puifa dans mon flanc. 
Toujours la tyrannie a d'heureufes prémices. 
De Rome pour un temps Caius fut les délices , 
Mais fa feinte bonté fe tournant en fureur , 
Les délices de Rome en devinrent l'horreur. 
Que m'importe après tout, que Néron plus fidèle 




? 



> 



D'une longue vertu îaifle un jour le model^ > 

Ay-je mis dans fa main le Timon de TEftat 

Pour le conduire au gré du Peuple & du Sénat : 

Ah ! Que de la Patrie il foit s'il veut le Père. [ re? 

Mais qu'il fonge un peu plusqu'Agrippine eft fa me- 

De quel nom cependant pouvons nous appeller 

L'attentat que le jour vient de nous révéler ? 

11 fçait, car leur amour ne peut eitre ignorée 

Que de Britannicus Junie eft adorée. 

Et ce mefme Néron que la vertu conduit 

Fait enlever Junie au milieu de la nuit. 

Que veut-il?Eft-ce haine,eft-ce amour qui l'infpire? 

Cherche-t-il feulement le plaiiir de leur nuire ? 

Ou plûtoft n'eft-ce point que fa malignité 

Punit fur eux l'appuy que je leur ay prefté ? 

AL BINE. 

Vous leur appuy , Madame ? 

AGRIPPINE. 



t 



Arrefte , chère Al bine 



Je fçay , que j'ay moy feule avancé leur ruine , 
Que du Trône , où le fang l'a dû faire monter 
Britannicus par moy s'eft veu précipiter. 
Par moy feule éloigné de l'Hymen d'O&avie 
Le frère de Junie abandonna la vie , 
Silanus 3 fur qui Claude avoit jette les yeux, 

« quicontoit Auguite au rang de les ayeux. 

1 








t 








RITANNICU 

Ncronjoiiitdetout, 6c moy pour recompenfe 
Il faut qu'entre eux & luy je tienne la balance , 
Afin que quelque jour par une mefme loy 
Britannicusla tienne entre mon fils ôc moy. 



! 



ALBINE 



Quel defiein 



\ 



AGRIPPINE 



é 



Je m'affure un port dans la tempefte. 
Néron m'échappera fi ce frein ne l'arrefte. 

ALBINE. 

Mais prendre contre un fils tant de foins fuperflus ! 

r AGRIPPINE. 

Telecraindroisbien-toft, s'il ne me craignoit plu 
J ALBINE. 

Une injufte frayeur vous allarme peut-ejtre. 
Mais fi Néron pour vous n'eil plus ce qu'il doit être, 
Du moins fon changemét ne vient pas j ufqu'à nous, 
Et ce font des fecrets entre Cefar 8c vous. 
Quelques titres nouveaux que Rome lu y défère , 
Ncron n'en reçoit point qu'il ne donne à fa mère. 
Sa prodigue amitié ne fe referve rien. 
Voftre nom eft dans Rome aufii Saint que le lien, 
A peine parle-t-on de la trifte O&avie. 
Augufte voftre ayeul honora moins Livie. 
Néron devant fa mère a permis le premier 
Qu'on portaft les faifeeaux couronnez de laurier. 
Quels effets voulez-vous de fa reconnoiffance ? 

AGRIPPINE. 

Un peu moins de refpecl:, 8c plus de confiance. 
Tous £qs préfens , Albine , irritent mon dépit. 
Je voy mes honneurs croiftre , 8c tôb:r mon crédit 
Non non,le téps n'eft plus que Néron jeune encore 

Me renvovoit les vœux d'une Cour , qui l'adore , 
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ÈTque derrière un voile , invifible, & prèle 
l'étais d.- ce grand Corps l'Am- *—" "■" ,i 




! 



T *rs au'il fe repofoit fur moy de tout l'Eftat 

Z, mon ordre au Palais affembloit le Sénat 

puiiTante 

D^ry.oiontez de Rome" alors mal affiné 
Néron de fa grandeur n'étoit point eny vré. 
Ce jour , ce trille jour frappe encor ma mémoire 4 
Ou Néron fut iuy-mefme ébloiiy de fa gloire , 
Quand les Ambafladeurs de tant de Rois divers - 
Vinrent le reconnoiftre au nom de l'Univers. 
Sur fon Trône avec luy j'allois prendre ma place,' 

gnore quel confeil prépara ma difgrace. 
Quoy qu'il en foit , Néron d'aufli loin qu'il me vit 
Lama fur fon vifage éclatter fon dépit 
Mon cœur même en conçût un malheureux augi 
L'Ingrat d'un faux refpecl: colorant fon injure, 
S: leva par avance, 8c courant m'embrafler 
II m'écarta du Trône où je m'aliois placer. 
Depuis ce coup fatal , le pouvoir d'Agrippine 
Vers fa chute, à grands pas, chaque jour s'achemin 
L'ombre feule m'en refte , 5c l'on n'implore plus 
Que le nom de Seneque,8c l'appuy de Burrhus. 

ALBINE. 
Ah ! fi de ce foupçon voftre ameeft. prévenue, 

Pourquoy nourrilTez-vous le venin qui vous tue* 
Allez avec Céfar vous éclaircir du moins. 




* 



AGRIPPINE. 
Cefar ne me voit plus , Albine , fans témoins? 
En public , à mon heure , on me donne audianec 
Sa réponfe eft dictée , 8c mefme fon filence. 
Je yoy deux furveillans , fes Maiftres , 8c les miens 
Préfider l'un ou l'autre à tous nos entretiens. 
Maisjelepourfuivray d'autant plus qu'il m'évite 



Ee fondefordre , Albine , il faut que je profite 



i 














RI 





NNI C U S 



J'entens du bruit, on ouvre, allons fubitement 
Luy demander raifon de cet enlèvement 
Surprenons, s'il fe peut les fecrets de fon ame. 
Mais quoy ? Déjà Burrhus fort de chez luy ? 
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AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE. 



BURRHUS 



M 



A dame 



m'en inftruira mieux 



Au nom de l'Empereur j'allois vous informer 
D'un ordre , qui d'abord a pu vous allarmer , 
Mais qui n'eftque l'effet d'une fage conduite , 
Dont Cefar a voulu que vous foyez inftruite. 

AGRIPPINE. 

Puifqu'il le veut , entrons 

BURRHUS. 

Cefar pour quelque temps s'eft fouftrait à nos yeux 
Déjà par une porte au public moins 
L'un 8c l'autre Conful vous avoient prévenue , 
Madame. Mais fouffrez que je retourne exprès..! 

AGRIPPINE. 
Non , je ne trouble point Ces auguftes fecrets^ 
Cependant voulez- vous qu'avec moins de côtrainte 
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L'unÔt l'autre une fois nous nous pariiôs fans feinte 

BURRHUS. 
urrbus pour le menfonge eut toujours trop d'hor 

reur. 
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AGRIPPINE. 
Prétendez vous long-temps me cacher l'Empereur? 
Ne le verray- je plus qu'a titre d'importune ? 
Ay/ie donc élevé fi haut voftre rortune 
PoVr mettre une barrière entre mon fils & moy ? 
Ne l'ofez- vous laiiTer un moment fur fa roy ? 
Entr^ Seneque 6c vous difputez-vous la gloire 
A qui m'effacera piûtoft de fa mémoire ? 
Vous Fay-je confié pour en faire un ingrat 
Pour eilre fous fon nom les Maiftres de l'Eftat 
Certes plus je médite , Se moins j 
Que vous m'oiiex conter pour voftre Creatur 
Vous , dont j'ay pu laifler vieillir l'ambition 
Dans les honneurs obfcurs de quelque I 
Et moy qui fur le Trône ay fuivy mes Anceftres , 
Moy fille , femme , fœur , & mère de vos Maiftres 
Que prétendez- vous donc? Penfez- vous que 
Ait fait un Empereur pour m'en impoicr 
Néron n'eft plus enfant.N'eft-il pas téps qu'il règne? 
Jufqu'à quand voulez-vous que l'Empereur vous 

craigne ? 

Ne fçauroit- il rien voir, qu'il n'emprunte vos yeux? 
Pour fe conduire enfin n'a t-il^s fes ayeux ? 
Qujl choififfc , s'il v :ut , d'Auguftc, ou de Tibère. 
Qu'il imite , s'il peut, G. rmanicus mon père. 
Parmy tant de Héros je n'oie me placer. 
Mais il cfb des vertus que je luy puis tracer. 
Je puis l'inflruire au moins , combien fa confidence 
Entre un fujet 8c luy doit laiiTer de diftance. 

BUllRHUS. 
Je ne m'étois chargé dans cette occafion 
Que d'exeufer Cefar d'une feule action. 
Maispuifque fans vouloir que je le juftifie, 

Vous me rendez garant du refte de fa vie , 
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Je répondra/ , Madame, avec la libert 
D'un Soldat , qui fçait mal farder 




Tel 



Vous m'avez de Cefar confié Ja jeuneflè , 

& je doy m'en fou venir fans ceffe 



Mais vous avois-je fait ferment de le trah.. , 
D'en faire un Empereur , qui ne feeût qu'obe 



Non. Ce 



eftpl 



ponde 

Cen'eftplusvoftrefil 



vous quil faut que j 
C'efr le Maiftre du monde 



Jendoy compte, Madame, à l'Empire Romain 
Qui croit voir fon falut , ou fa perte en ma n 
Ah ! fi dans l'ignorance il le falote inftruire , 
N'avoit-on que Seneque , & moy pour le fed 
Pourquoy de fa conduite éloigner les Flate 



Faloit-il dans l'exil cherch 



des Corrupteurs 



La Cour de Claudius en cfclaves fe , 

Pour deux que l'on cherchoit en eût prefenté mi 
Qui tous auroient brigué l'honneur de l'avilir 
Dans une longue enfance ils l'auroicnt fait vieil 



De quoy 



révère. 



plaigne 



Madame ? On 



Ainfi que par Cefa» 




j ure par fa Mère 



L Empereur,, eft vray , ne vient plus chaque jour 
Me te a vos weds l'Empire , & groffir voftre Cour. 
M .s le dojt-, Madame ? Et fa reconnoiffance 

N, peut- elle éclater que dans fa dépendance ? 

Toujours humble , toujours le timide Néron 



£* 



N'ofe 



Vous le diray-je enfi 



ftre Auguite 



& Cefar que d 
Romelejuftifle 



Rome à trois Affranchis fi long- temps aflervie 



A peine refpirant d 



jougqu elle a porté 



Du règne de Néron compte fa libei 

One dic-7f ? r « \t ^.. r i i 



Que dis-je ? La Vertu fembL uramc lc 

Tout 1 Empire n'eft plus la dépouille d 



fine renaift 



Maître 





re- 
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Le Peuple au champ de Mars nomme fes Magiftrats* 
Cefar nomme les Chefs fur la foy des Soldats. 
Thrafeas au Sénat , Corbulon dans l'Armée , 
Sont encore innocens, malgré leur renommé - 
Les Deferts autrefois peuplez de Sénateurs 
Ne font plus habitez que par leurs Délateurs. 



Ou'importe que Cefar continue a nous croire , 



Pourvu que nos confeiis ne tendent qu'à fa gloire? 
Pourvu que dans le cours d'un règne floriffant 
Rome foit toujours libre , 8c Cefar tout puilTant? 

Mais, Madame, Néron fuffit ponr fe conduire 
J'obéis, fans prétendre à l'honneur de l'inftruire. 
Sur {es Ayeux fans doute il n'a qu'à fe régler. 



• 



Pour bien faire , Néron n'a qu'à fe reflcmbler ; 



Heureux , fi fes vertus l'une à l'autre enchaînées 
Ramdnent tous les ans fes premières années 



! 



AGRIPPINE. 
Ainfî fur l'avenir n'ofant vous affurer 
Vous croyez que fans vous Néron va s'égarer 
Mais vous, qui jufqu'icy content de vôtre ouvrage*. 
Venez de {es vertus nous rendre témoignage, 
Expliquez-nous , pourquoy levenu ravifTeur 
Néron de Silanus fait enlever la Sœur. 
Ne tient-il qu'à marquer de cette ignominie 
Le fang de nos Ayeux , qui brille dans Junie? 
De quoy Taccufe-t- il ? Et par quel attentat 
Devient-elle en un jour criminelle d'Eftat ? 
Elle, qui fans orgueil jufqu'à lors élevée , 
N'auroit point vu Néron, s'il ne l'euft enlevée J 
Et qui mefme auroit mis au rang de fes bienfaits; 
L'heureufe liberté de ne le voir jamais. 

BURRHUS. 
Je fçay que d'aucun crime elle n'efl foupçonnée^ 

Mais jufqu'icy Cefar ne l'a point condamnée » 
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RITANNICUS 



Madame. Aucun objet ne bleffe icy fcs yeux.' 
Elle eft dans un Palais tout plein de fcs Ayeux 
Vous fçavez que les droits qu'elle porte avec 
Peuvent de fon Efpoux faire un Prince rebell 



Que le fanar de Cefar ne le d 



> 



Qu'à ceux à qui Cefar le veut bien confier , 

Et vous ni fme avoiirez qu'il ne feroitpasjufte 

Qujon difpofaft fans luy de la Nièce d'Augufte. 

A G RI P PI NE. 

Je vous entons. Néron m'apprend par voftre voix 
Qu'en vain Britannicus s'aflure fur mon choix. 
En vain pour détourner fes yeux de fa mifere , 
J'ay ffité fou amour d'un Hymen qu'il efpere 
A ma confulion Ncron veut faire voir 
Qu'Agrippine promet par delà fon pouvoir. 
Rome de ma faveur eft trop préoccupée , 
Il veut par cet affront qu'elle foit détrompée > 
Et que tout l'Uni vers apprenne avec terreur 

A ne confondre plus mon fils 5c l'Empereur. 

le peut. Toutefois j'ofe encore luy dire 
Qu'il doit avant ce coup affermir fon Era 
Et qu'en me reduifant i la neceflit 







D'éprouver contre hiv ma foible autorité, 

Il expofe la il ne , 8c que dans la balance 

Mon nom peut-c ire aura plus de poids qu'il ne pêfe^ 

BURRHUo. 
Quoy Madame? Toujours foupçonner fonrefped? 
Ne peut-il faire un pas qui ne vous foit fufped ? 
L'Empereur vous croit-il du party de Junie ? 
Avec Britannicus vous croit- il reunie ? 
Quoy de vos ennemis devenez vous l'appuy 
-Pour trouver un prétexte à vous plaindre de luy ? 
Sur le moindre difeours qu'on pourra vous redirCj 

Serez-vous toujours prefte à partager l'Empire ? 



« 
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Vous craindrez 



fans cette, 8c vos embraflemens 



Ne fe pafferoflt-ils qu'en éclaircifomens? 
Ah ' Quittez d'un Cenfeur la trifte diligence. 
D'une Mère facile arTedez l'indulgence. ^ 
Souffrez quelques froideurs fans les faire éclater 
Et n'avertinez point la Cour de vous quitter. 

AGRIPPINE. 
E: qui s'honoreroit de l'appuy d'Agrippine 
Lors que Néron luy mefme annonce la ruine ? 
Lorsquedefaprefence il femble me bannir? 
Quand Burrhus à fa porte ofe ^ " ' " 



BURRHUS 



Madame , je voy bien qui! eft temps de me taiï 
Et que ma liberté commence à vous déplaire. 
La douleur eft injufte , 6c toutes les raîfons 



* 



Qji ne la flattent point 



griffent fesfoupçons 



Voicy Britannicus. Je luy cède mapla 

Je vous laiffe écouter , 6c plaindre fa difgrace , 

Et peut-eftre , Madame , en aceufer les foins 

De ceux, que l'Empereur a confuitez le moins 









i 




Il 



BRITANNICUS. 










ti* 







ENE 









IL 




AGRIPPINE, BRITANNICUS 



NARCISSE, ALBINE. 



AGRIPPINE. 



A 



[ quiète 



H Prince î où courez- vous ? Quelle ardeur in 
Parmy vos ennemis en aveugle vous jette? 



Qu^ venez-vous chercher ? 



BRITANNICUS. 

Ce que je cherche ? Ah Dieux 



Tout ce que j*ay perdu , Madame , efr. 

De mille affreux Soldats junie environnée 

S'efr, veuë en ce Palais indignement traifnée.' 

Helas ! de quelle horreur Ces timides efprits 

A ce nouveau fpc&acle auront elle furpris ! 

Enfin on me l'enlevé. Une loy tropfevere 

Va feparer deux cœurs, qu'affemb'oit leur mifer 



\ 



Sans doute on ne veut 



pasq 



u 



£* 



mêlant 



d 



Nous nous aidiôs l'un 1 autre à porter nos malheurs 



Il fuffit. Comme 



AGRIPPINE 



J 



w 



reiTcns vosinj 



Mes plaintes ont déjà précédé vos murmures. 
Mais je ne pretens pas qu'un i mpuiffant courroux 
Dégage ma parole , 8c m'acquitte envers vous. 
Je ne m'explique point. Si vous voulez m'entend 

Suivez-moy chez Pallas,où je vais vous attend» 
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BRITANNICUS, NARCISSE 

BRITANNICUS. 

A croiray-je , NarciiTe ? Et dois-je fur fa foy 
La prendre pour arbitre entre ion fils 8c moy ? 
Qu'en dis-tu? N'eft-cc pas cette mefme Agrippine , 
Que mon Père époufa jadis pour ma ruine , 
Et qui, fi je t'en crois , a de ùs derniers jours 
Trop lents pour fes defleins précipité le cours ? 

NARCISSE. 
N'importe. Elle fc fent comme vous outragée. 
A vous donner Junie elle s'eft engagée. 
Unifiez vos chagrins. Liez vos interefts. 
Ce Palais retentit en vain de vos regrets. 
Tant que Ton vous verra d'une voix fuppliante , 
Semer icy la plainte , 8c non pas l'épouvante , 
Que vos refientimens fe perdrôt en difeours, [jours. 1 
11 n'en faut point douter , vous vous plaindrez toû- 

BRITANNICUS. 

Ah , Narcifle î Tu fçais fi de la fervitude 
Je pretens faire encore une longue habitude. 
Tu fçais fi pour jamais de ma chute étonné 
Je renonce aux grandeurs , où j'étois deftiné. 
Mais je fuis feul encor. Les amis de mon Père 
Sont autant d'inconnus qu'écarte ma mifere. 
Et ma jeunefle mefme éloigne loin de moy 

v Tous ceux qui d a ns le cœur me refervent leur foy. 1 




s* BRITANNICUS. 

Pour moy depuis un an > qu'un peu d'expcrîance 

M'a donné de mon fort la trille connoifTance , 
"Que vois-je autour de moy , que des Amis vendus 
Qui font de tous mes pas les témoins afïidus ? 
Qui choifîs par Néron pour ce commerce infâme 
Trafiquent avec luy des fecrets de mon ame? [jours. 
Quoy qu'il en foit , NarcifTe, on me vend tous les 
Il prévoit mes defTeins , il entend mes difeours. 
Comme toy dans mon cœur il fçait ce qui fe paffe. 
Que t'en femble NarcifTe ? 

NARCISSE. 

Ah ! Quelle ame afTez bafTc . .' 3 
C'efr. à vous de choifir des Confidens diferets , 
Seigneur, & de ne pas prodiguer vos fecrets. 

BRITANNICUS. 

NarcifTe , tu dis vray. Mais cette défiance 
Eft toujours d'un grand cœur la dernière feience, 
On le trompe long- temps. Mais enfin je te croy. 
Ou plûtoft je fay vœu de ne croire que toy. 
Mon Père , il m'en fouvient , m'afTura de ton zèle. 
Seul de £es Affranchis tu m'es toujours fi délie. 
Tes yeux fur ma conduite incefTamment ouverts 
M'ont fauve jufqu'icy de mille écueils couverts. 
Va donc voir fi le bruit de ce nouvel orage 
Aura de nos Amis excité le courage. 
Examine leurs veux. Obferve leurs difeours. 
Voy fi j'en pui: attendre un fidelle fecours. 
Surtout dans ce Palais remarque avec adrefle 
Avec quel foin Néron fait garder la Princeffe. 
Sache fi du péril fes beaux yeux for.t remis , 
Et fi fon entretien m'efl encore permis. 
Cependant de Néron je vais trouver la mère 
Chez Pallas comme toy l'Affranchy de mon père. 
Je vais la voir , l'aigrir , la fuivre , 8c s'il fe peut 

M'tngager fous fon nom plus loin qu'elle ne veut. 
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PREMIERE. 



NERON , BURRHUS , NARCISSE 



> 



Gardes. 



NERON. 




'E N doutez point , Burrhus , maigre 

fesinjuftices, 

C'efl ma Mère , 5c je veux ignorer fes 

rfouffrir 



Mais 



caprices. 



e n 



f* 



pretens plus ignorer ny 



Le Miniftre infolent qui les ofe nourrir. 
Pailas cL les confeils empoiibnne ma Mère ; 
Il leduit chaque jour Britannicus mon Frère. 
lis l'e'coutent luy feul , 3c qui fuivroit leurs pas 

Les trouveroitpeut-eftre afTemblez chez Pailas. 
C'en eft trop. De tous deux il faut que je Tccarte.' 

Pour la dernière fois qu'il s'éloigne , qu'il parte , 
Je le veux , je l'ordonne ; 8c que la fin du jour 
Ne le retrouve pas dans Rome , ou dans ma Cour. 
Allez , cétordre importe au falut de l'Empire. 

Vous Narciffe > approchez. Et vous , qu'on £e retira 









i$ BRITANNICUS. 
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NERON , NARCISSE 



NARCISSE. 

[ mains 

G Races aux Dieux, Seigneur, Junie entre vos 
Vous afTure aujourd'huy du reiïe des Romains. 
Vos Ennemis déchus de leur vaine efpcrance 
Sont allez chez Pallas pleurer leur impuiiTance. 
Mois que vois-je ? Vous mcfme inquiet , étonné, 
Plus que Britannicus paroiiîez concerné. 
Que prefage à mes yeux cette triileiTe obfcure , 
Et ces fon bres regards errans à Tavanture ? 
Tout vous rit. La Fortune obeït à vos vœux. 

NERON. 
NarcifTe c'en efî: fait. Néron eft amoureux. 






.Vous ? 



NARCISSE. 



NERON. 



Depuis un moment , mais pour toute ma 
J'aime ( que dis-je aimer ? ) j'idolâtre Junie. 



Vous l'aimez 



NARCISSE 



NERON. 

Excité d'un défi 



Cette nuit je l'ay v 

Trifte, levant au Ciel fes yeux mouillez deîarm:< 

Qui brilloiêt au travers des flambeaux & des armes 

Belle 
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Me , fans ornement , dans le fimple appareil 

D'une Beauté qu'on vient d'arracher au fommeil. 
Que veux-tu ? Je ne fçay fi cette négligence, 
£s ombres , les flambeaux , les cris , & le filence % 
Et le farouche afpe& de fes fiers ravifïeurs 
Relevaient de fes yeux les timides douceurs 



I 



*>- 



Quoy qu'il en foit , ravy d'une fi belle veuë , 
J'ay voulu luy parler 8c ma voix s'effc perdue : 
Immobile , faifi d'un long eftonnement 
Je l'ay laine paffer dans fon appartement. 
J'ay pane dans le mien. C'en: là que foli taire 
De fon image en vain j'ay voulu mediftraire; 
Trop prefente à mes yeux je croyois luy parler.' 
J'aimoisjufqu'à fes pleurs que je faifois couler. 
Quelquefois,mais trop tard,je luy demmdois grâce js 
J'employoislesfoûpirs , 8c mefme la menafle. 
Voilà comme occupé de mon nouvel amour 
Mes yeux fans fe fermer ont attendu le jour. 
Mais je m'en fais peut-eftre une trop belle image 
Elle m'efr. apparue avec trop d'avantage 
NarcifTe , qu'en dis-tu ? 

NARCISSE 

Quoy , Seigneur , croira t-oif 

Qu'elle ait pu fi long-temps fe cacher à Néron? 

NERON. 
Tu le fçais bien , Narcifle. Et foit que fa coîe; 

M imputaft le mal-heur qui luy ravit fon Frer 
Soit que fon cœur j aloux d'une auftere fierté 
^nviaft à nos yeux fa naifîantc beauté , 
tidelle a fa douleur , 8c dans l'ombre enfermée 
Wlc fe deroboit même à fa Renommée. 

Dont la pcrftvcraacc irrite mon amour. 
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BRITANNICUS 



Quoy Narciife?Tandis qu'il n'eft point de Rom 
Q^e mon amour n'honnore & ne rende plus vs 
Qui dés qu'à fis regards elle ofe fe fier 
Sur le cœur de Cefar ne les vienne eflayer : 
Seule dans fon Palais la modefte Junie 
Regarde leurs honneurs comme une ignominie, 
Fuir , 6c ne daigne pas peut eftre s'informer 
Si Cefar eft aimable , ou bien s'il fçait aimer ? 

Dy moy , Britannicus laime-t-il 



> 



NARCISSE 



Quoy s'il l'aime 



Seig 



? 






NERON. 

Si ienne encor fe connoiftil luy même 



D'un reeard enchanteur connoift-il le poifon 

S NARCISSE. 

Sei£neur,l'amour toujours n'attend pas laraifon. 
Ken doutez point, il l'aime. Inftruitspar tant de 

charmes 
Ses yeux font déjà faits à l'ufage des larmes. 
A fes moindres defirs il fçait s'accommoder. 
Et peut-cure déjà fçait- il perfu-ader. 

NERON. 
Que dis-tu ? fur fon cœur il auroit quelque empire? 



NARCISSE. 



Je ne'fçay . Mais , Seigneur , ce que je puis vous dire, 

Je l'ay veû quelquefois s'arracher de ces lieux , 

Le cœur plein d'û courroux qu'il cachoit à vos yeux, 



D'une Cour qui le fuit pleurant l'ingratitude 
Las de voftre grandeur , & do fa fervitude , 
Entre l'impatience & la crainte flottant > 

Il alloit voir Junie , & reyenoit contant t ï 
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NERON. 

D'autant plus malheureux qu'il aura fcû luy plaire , 
frirciffe , il doit plûtoft fouhaitter fa colère. 
Néron impunément ne fera pas jalouj 



> 



NARCISSE 



Vous? Etdequoy , Seigneur vous inquiétez- vc 
1 unie a pu le plaindre & partager fes peines , 
Elle n'a veu couler de larmes que les lien nés. 
Maisaujourd'huy , Seigneur , que {es yeux deffi 
Regardant de plus prés l'éclat dont vous brillez 

Verront autour de vous les Rois fans diadème , 
Inconnus dans la foule, 8c fon Amant luy-mêj 
Attachez fur vos yeux s'honnorer d'un regard 

M! Que vous aurez fur eux fait tomber au hazard* 

Quand elle vous verra de ce degré de gloire, 
Venir en foûpirant avouer fa victoire , 

l Maiftre n'en doutez point,d'un cœur déjà cha 






r 



Commandez qu'on vous aime , 6c vous ferez aiméJ 

NERON. 
A combien de chagrins il faut que je m'apprefte I 
Que d'importunitez ! 



Seig 



NARCISSE. 

Quoy donc ? Qui vous arreite 



NERON 



Tout. O&avie , Agrippine , Burrh 



* 



Sencque , Rome entière , 8c trois ans d 
Non que pour O&avie un refte de tendreiTe 
ell j M'attache à fon hymen , 8c plaigne fa jeunciTe. 

Mes yeux depuis long- temps fatiguez de fes foin! 
Rarement de fes pleurs daignent élire témoins. 
Trop heureux fi bien-toft la faveur d'un divorce 

Me foulageoit d'un ioug qu'on numpofa par Sot 

ï 
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aô BRITANNICUS. 



Le Ciel même en fecret femble la condamner." 
Ses vœux depuis quatre ans ont beau l'importuner 1 
Les Dieux ne môtrent point que fa vertu les touche 
D'aucun gage , Narciffe , ils n'honorent fa couche, 
L'Empire vainement demande un héritier. 

NARCISSE. 
Que tardez vous , Seigneur , à la répudier ? 
L'Empire , voftre coeur , tout condamne O&avie. 1 
Augufte voftre ayeul foûpiroit pour Livie, 
Par un double divorce ils s'unirent tous deux 



Et vous devez l'Empire à ce divorce heureux. 
Tibère , que l'Hymen plaça dans fa famille, 
Ola bien à {es yeux répudier fa Fille. 
Vous feul julques icy contraire à vos defîrs 

N'ofez par un divorce aflurer vos plaifirs. 

NERON. 
Et ne connois-tu pas l'implacable AgrippineT 

Mon amour inquiet déjà fe l'imagine , 
Qui m , ameineO£fovie,8c d'un œil enflammé 
Attefte l'es faints droits d'un nœud qu'elle a formé. 
Et portant à mon cœur des atteintes plus rudes , 
Me fait un long récit de mes ingratitudes. 
De quel front foû tenir ce fâcheux entretien ? 

NARCISSE. 
N'eftes vous pas, Seigneur, voftre Mailtre, & le fien? 
Vous verrons-nous toujours trébler fous fa Tutelle ? 
Vivez,regnez pour vous.C'efr. trop régner pour Elle, 

Craignez vous ? Mais, Seigneur, vous ne la craignez 

pas. 

Vous venez de bannir le fuperbePallas, 

Pajlas , dont vous fçavez qu'elle foûtient l'audace 

NERON. 
Elîoigné de fe? yeux j'ordonne , je menafie.;"' 
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T'écoute vos confeils , j'ofe les approuver ; 

te m'excite contre-elle 8c tâche à la braver.' 

Mais ( je t'expofe icy mon ame toute nue ) 

e. Si-toft que mon mai-heur me rameine à fa veuë » 

Soit que je n'ofe encor démentir le pouvoir 
De ces yeux , où j'ay lu h* long-temps mon devoir 
Soit qu'à tant de bien-faits ma mémoire fidelle, 
Luy foûmette en fecrettout ce que je tiens d'elle 
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Mais enfin mes efforts ne me fervent d 
Mon Génie étonné tremble devant le lien. 
Et c'eft pour m'affranchir de cette dépendance 
ieje la fuy par tout , que même je Toffenfe » 
Et que de temps en temps j'irrite fes ennuis 
Afin qu'elle m'évite autant que je la fuis. 
Mais je t'arrefte trop. Retire-toy , NarcifTe. 1 
Britannicus pourroit t'aceufer d'artifice. 

NARCISSE. 
Non , non , Britannicus s'abandonne à ma foy. 
Par fon ordre , Seigneur , il croit que je vous voy ; 
rraé. Que je m'informe icy de tout ce qui le touche 
, Et veut de vos feercts eftre inftruit par ma bouche 

Impatient fur tout de revoir {es amours 
llattend de mes foins ce fidelle fecours. 

NERON. 

M Yy confens : porte luy cette douce nouvelle: 
elle! Il la verra. 
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NARCISSE. 
Seigneur banniffez-le loin d'elle» 
NERON. 



J'ay mesraifons , Narcifle , t< tu peux concevoir i 

ice : Q«e je luy vendray cher le plaifir de la voir. ' 

n?r dant > VantC luy ton heureux foatagême. 
y-luy qu'en fa faveur on me trompe moy-même> 

Vii n la voit fans mon ordre. On ouvre , la voicy. 

waretrouver ton Maiftre 8c l'amener icy. 
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BRITANNICUS; 
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NERON. 




Ous vous troublez , Madame, 5c changez de vi- 
Lifez vous dâs mes yeux quelque trifte prefage* 

JUNIE. 
Seigneurie ne vous puis déguifer mon erreur. 
Jaîlois voir O&avie , 8c non pas l'Empereur. 

NERON. 
Je le fçay bien , Madame , 6c n'ay pu fnns envie 
Apprendre vos bontez pour l'heureufc Ocvcavie. 



Vous Seigneur \ 



> 



JUNIE. 



NERON. 



Penfez vous , Madame,qu'cn ces lieux 
Seule pour vous connoiltre O&avie ait des yeux? 

JUNIE. 
Et quel autre , Seigneur, voulez- vous que j'implore? 

A qui demanderay-je un crime que j'ignore ? 

Vous qui le puniflfez, vous ne l'ignorez pas. 

De grâce apprenez- m oy , Seigneur, mes attentats^ 



N E R ON. 



Quoy Madame ? Eft-ce donc une légère offenfe 
De m'avoir û long- temps caché voilre prefence l 
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TRAGEDIE. * 




Cestrefors dont le Ciel voulut vous embellir , 
Les avez- vous receus pour les enfevelir ? 
L'heureux Britannicus verra-t-il fans allarmes 
Croître loin de nos yeux fon amour & vos charmes? 
Pourquoy de cette gloire exclus jufqu'àcejour, 
M'avez- vous fans pitié relégué dans ma Cour? 
On dit plus. Vous fouffrez fans en eftre offenfée 
(Vil vous ofe , Madame , expliquer fa penfée. 
Ca7 je ne croiray point que fans me confulter 
La fevere Junie ait voulu le flater , 
Ny qu'elle ait confenty d'aimer 8c d'eftre aimée 
Sans qne j'en fois inftruit que par la Renommée. 

JUNIE. 

Je ne vous nieray point, Seigneur, que fesfoûpirs 
M'ont daigné quelquefois expliquer fes defirs. 
11 n'a point détourné fes regards d'une Fille , 
Seul refte du débris d'une illuftre Famille. [ reux 
Peut-eftre il fe fouvient qu'en un temps plus heu- 
Son Père me nomma pour l'objet de fes vœux. 
Il m'aime. Il obéît à l'Empereur fon Porc , 
Et j'oie dire encore à vous , à voftre Mère ; 

Vos defirs font toujours fi conformes aux fiens .' 1 



? 






NERON 



Ma Mère a fes defleins , Madame , êc j 'ay les miens 

Ne parlons plusicy de Claude , Se d'Agrippine. , 
Ce n'eit point par leur choix que je me détermine. 
C'eft à moy feul , Madame , à répondre de vous j 

Etjc veux de ma main vous choiiir un Efpoux, 



JUNIE. 

Ah , Seigneur, fongez- vous que toute autre alliance^ 

Fera honte aux Cefars auteurs de ma najffancc î 

















RÎTANNICUS. 

NERON. 

Non , Madame , l'Efpoux dont je vous entretiens 

Peut farts honte aflcmbler vos ayeux 8c les fi ns. 
Vous pouvez , fans rougir , confentir à fa flamme 

JUNIE. 
Et^uel eft donc , Seigneur , cet Efpoux? 

NERON. 



Moy , Madame. 



Vous ! 



JUNIE. 



NERON. 



Je vous nommerois , Madame , un autre nom . 
Si j'en fçavois quelque autre au defTus de Néron. 
OUy , pour vous faire un choix , où vous purifiez 

foufcrire, 
J'ay parcouru des yeux la Cour, Rome, 8c l'Empire. 1 
Plus j'ay cherché , Madame, 8c plus je cherche encor 
En quelles mains je doy confier ce trefor , 
Plusjevoy que Cefar digne feul de vous plaire 
En doit eftre luy feul l'heureux depolitaire , 
Et ne peut dignement vous confier qu'aux mains 
A qui Rome a commis l'Empire des Humains.^ 
Vous mefme confultez vos premières années. 
Claudius à ion Fils les avoit deftinées , 



Mais c etoit en un temps où de l'Empire entier 
Ilcroyoit quelque jour le nommer l'Héritier. 
Les Dieux ont prononcé. Loin de leur contredire 
C'eft à vous de parler du collé de l'Empire. 
En vain de ce prefent ils m'auroient honoré, 
Si voflre cœur devoit en élire feparé $ 
Si tant de foins ne font adoucis par vos charmes y 
Si tandis que je donne aux veilles , aux allarmes , 



Des jours toujours à plaindre, 8c toujours enviez, 
Je ne vais quelquefois refpirer à vos piez. 

Qu'Oitavie 
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TRAGEDIE. ^ J^ 

Ou'Oc'tavieàvos yeux ne f aile point d'ombrage. 






donne fon futi-~ 



Rome auflî bien que nioj 

Rcpudie 0611 vie , 6c me fait dénouer 

Un Hymen que le Ciel ne veut point avouer. 

Songez- y doncyMadame, & pefez en vous mefme 

Ce choix digne des foins d'un Prince qui vous aime; 
Digne de vos beaux yeux trop long-temps captivez, 
Digne de l'Univers à qui vous les devez. 

J U N I E. 

Seigneur , avec rai Ton je demeure eftonnée. 
Je me voy dans le cours d'une mefme journée 
Comme une Criminelle amenée en ces lieux : 
Et lors qu'avec firaye ur je parois à vos yeux 
Que fur mon innocence à peine je me fie 



> 



Vous m'offrez tout d'un coup la place d'O&avie.' 
J'ofe dire pourtant que je n'ay mérite 
Ny cet excez d'honneur, ny cette indignité. 
Et pouvez- vous , Seigneur, fouhaitter qu'une Filt< 
Qui vit prefque en naiffant eiteindre fa Famille , 
Qui dans Tobfcurité nourriffant fa douleur 
S'eft fait une vertu conforme à fon malheur, 
Patte fubitement de cette nuit profonde 
D.;ns un râg qui l'expofe aux yeux de tout le mode 
Dont je n'ay pu de loin foûtenir la clarté, 
Et dont une autre enfin remplit la majeflé? 

NERON. 

Je vous ay déjà dit que je la répudie. 

Ayez moins de frayeur , ou moins de modeftie. 1 



N'iccufez point icy mon choix d'aveugl 
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répons de vous , confentez feulement. 
Du fang dont vous fortez rappeliez la memoii 
Et ne préférez point à la folide gloire 
Des honneurs dont Cefar pr . tend vous revefti 

La gloire d'un refus ,fuj et au 
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% S BRITANNICUS 

J UNIE 



Le Ciel connoift, Seigneur, le fond de ma penféc 



Je ne me fîate point d'une gloire infenfee 
]c fçay de vos prefens mefurer la grandeur. ' 
Mais plus ce rang fur moy répandroit de fplendeur 
rius il me feroit honte 6c mettroit en lumière 
Le crime d'en avoir dépouillé l'heriticre. 

NERON. 

C'eft de fes interefts prendre beaucoup de foin, 
Madame , 8c l'amitié ne peut aller plus loin. 
Mais ne nous flatons point , 8c laifïbns le myftere.' 
La Sceur vous touche icy beaucoup moins que l 



) 



Frère , 



Et pour Br 



JUNÏE 



Il a fcû me touch 



Seigneur , 8c je n'ay point prétendu m'en cacher. 
Cette fincerité fans doute en: peu diferete, [prête 
Mais toujours de mon cceur ma bouche eft i'inter 
Abfente de la Cour je n'iy pas dû penfer, 
Seigneur , qu'en l'art de feindre il faiut 



m 



j'aime Britannicus. Je luy fus defti 
Quand l'Empire fembloit fuivre fon hymenée. 
Mais ces mefmes malheurs qui l'en ont écarté, 
Ses honneurs abolis , fon Palais deferté, 
La fuite d'une Cour que fa chute a bannie, 
Sont autant de liens qui retiennent Junie. 
Tout ce que vous voyez confpire à vos defirs , 
Vos jours toujours fereins coulent dans les plaifirs 
L'Empire en eft pour vous l'inépuifable fource , 
Ou ii quelque chagrin en interromp la courfe, 
Tout l'Univers foigneux de les entretenir 

S'emprefTe à l'effacer de voftre fouvenir. 
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TRAGEDIE. i 7 

Britannicus eft feul. Quelque ennuy qui le preiïe 
Il ne voit dans (on fort que moy qui s'interefle , 
Etna pour tous plaifirs, Seigneur, que quelques 

pleurs 
îW Qufluy font quelquefois oublier {es malheurs. 

NERON. 
Et ce font ces plaifirs, 8c ces pleurs que j'envie, 
Que tout autre que luy me payroit de fa vie. 
Mais je garde à ce Prince un traitement plus doux 
Madame , il va bien- toft paroiftre devant vous. 



JUNIE. 

Ah,Seigneur, vos vertus m'ont toujours l'aHurée.' 

NERON. 
Je pouvois de ces lieux luy défendre l'entrée. 
Mais, Madame , je veux prévenir le danger, 
Où fon reflentiment le pourroit engager. [ mefme 
Je ne veux point le perdre. Il vaut mieux que luy- 
er. Entende fon Arreft de la bouche qu 



Si fes jours vous font chers , éloignez- le de voi 

Sans qu'il ait aucun lieu de me croire jaloux. 

De fon bannhTement prenez fur vous l'offenfè, 
:rce Et foit par vos difeours, foit par voftre iilence, 

Du moins par vos froideurs faites luy concevo 
e. Qu'il doit porter ailleurs {es vœux 8c fon efpoi 

JUNIE. 

Moy ! Que je luy prononce un Arreft fi fevere. 

Ma bouche mille fois luy jurale contraire. 

Quand mefme jufques-là je pourrois me trahir, 

Mes yeux luy défendront, Seigneur, de m'obey 



NERON 



Cache près de ces lieux je vous verray , Madame.' 
fermez voftre amour dans le fond de voftre ame 
°us n'aurez point pour rnoy de langages fecrets. 
J entendray des regards que vous croirez muets. ' 
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BIUTANNICUS. 



Et fa perte fera Tin faillible ialaire 

D'un eefte , ou dunfoûpir échappé pour luy plaire. 

'UNIE. 
Helas ! fi j'ofe encor former quelques fouhaits , 
Seigneur , permettez-moy de ne le voir jamais. 
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NERON, JUNIE NARCISSE. 



NARCISSE. 




Ritannicus , Seigneur , demande laPrincefTe 
U approche. 






NERON. 

Qu'il vienne. 

UNIE 




Ah Seigneur 



NERON. 



Je vous laiflc. 
Sa fortune dépend de vous plus que de moy. 

Madame, en le voyant, longez que je vous voy 
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UNIE.NAR. 
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J U N I E. 







H,cher NarcifTc,cours au devant de ton Maître.' 
ûy luy ... Je fuis perdue, 6c je le voy paroître. 
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JUNIE, BRITANNICUS 
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NARCIS 
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BRITANNICUS 



M 
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M 



Adame,quel bon-heur me rapproche de vous: 
Quoy je puis doc joiiir d'un entretié il doux? 
aïs par m y ce plaifir quel chagrin me dévore ! ' 
Helas I puis je efpercr de vous revoir encore ? 
Faut-il que je dérobe avec mille détours [ jours ? 

Un bon-heur que vos yeux m'accordoient tous les 
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3o BRÎTANNIC 

Quelle nuit.'Quel réveil.'Vos pleurs, voftre prefencè 
N*ont point de ces cruels defarmé l'infolence ? 
Que faifoit voftre Amant ? Quel démon envieux 
M'a refufé l'honneur de mourir à vos yeux ? 

Helas ! dans la frayeur dont vous citiez atteinte 
M 'avez- vous en fecret adrefie quelque plainte ? 
Ma Princeffe , avez-vous daigné me ibuhaiter ? 
•Sôgiez-vous aux douleurs que vous m'alliez coûter? 
Vous ne me dites rien ? Quel accueil ! Quelle glace ! 
Eft-ce ainfî que vos yeux confoknt ma difgrace ? 
Parlez. Nous fommes feuls. Noftre ennemy trompé 
Tandis que je vous parle eft ailleurs occupé. 
Ménageons les momens de cette heureufe abfence 

JUNIE. 
Vous eftes en des lieux tout pleins de fa puiflance. 
Ces murs mefmcs,Seigneur,peuvent avoir des yeux. 
Et jamais l'Empereur n'efl abfent de ces lieux. 

BRITANNICUS. 

Et depuis quand , Madame , eftes-vous fi craintive? 
Quoy déjà voftre amour foufFre qu'on le captive? 
Qu'eft devenu ce cœur qui me juroit toujours 
De faire à Néron mefme envier nos amours ? 
Mais banniftez , Madame , une inutile crainte. 
La foy dans tous les cœ jrs n'eft pas encore efteinte.' 
Chacun femble des yeux approuver mon courroux: 
La Mère de Néron fe déclare pour nous $ 
Rome de fa conduite elle mefme offenfée . . . 








NI E. 



Ah Seigneur , vous parlez contre voftre penfée. 
Vous mefme vous m'avez avoué mille fois 
Que Rome le loiioit d'une commune voix. 
Toujours àjfa vertu vous rendiez quelque hômage. 

Sans doute la douleur vous di&e ce langage. 
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GEDI E. 

BR1TANNICUS, 
difcours me furprend , il le faut avouer: 
,, n e vous cherchois pas pour l'entendre louer. 
Quoy pour vous confier la douleur qui m'accable 





A peme j 



dérobe un moment ravorabl 



Et ce moment fi cher , Madame , eft coniume 
AlouerTennemy dont je fuis opprimé? § 

Où vous rend à vous même en un jour h contraire? 
oToy mefmc vos regards ont appris à fe taire ? 
<W vois-je?Vous craignez de rencontrer mes yeux? 
îfcron vous plairoit-il? Vous ferois je odieux? 
Ah! fi je lecroyois ... Au nom des Dieux,Madame, 
Efciairciffez le trouble où vousjettezmoivame^ 
Parlez. Ne iuis-je plus dans voilre fou venir ? 




Retirez 



UNIE 

Seigneur, l'Empereu 

BRÏTANN1CUS 
Apres ce coup , Narciffe , à qui doy-j< 



va venir. 



m'attendre ? 
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NERON, JUNIE 



y 



NARCISSE, 



Adame . ~ '. 



NERON. 



JUNIE. 



M 

Non Seigneur , je ne puis rien entend 

dus efes obey. Laiflez couler du moins 

Des larmes , dont fes yeux ne feront pas 
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CENE 



V 




II. 






NERON , NARCISSE 



NERON. 



H 



E 1 bien de leur amour ru vois la violence 
Narcifle , elle a paru j ufqucs dans l'on filenc 



y 






Elle aime mon Rival , je ne puis l'ignorer. 

Mais je mettray ma joye à le. defef perer . 

Je me fay de fa peine une image charmante % 
Et je Tay veu douter du cœur de fon Amante 
Je la fuy. Mon Rival t'attend pour éclater 



menter 



Far de nouveaux foupç 

Et tandis qu'à mes yeux on le pleure , on l'adore, 

Fay luy payer bien cher un bon- heur qu'H ignore 



NARCISSE 
La fortune Rappelle une féconde fo 



feul 









NarcifTe , voudrois tu refifter à fa 

Suivons jufques au bout fes ordres favorables , 
£t pour nous redre heureux perdons les miierabl 
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ACTE 



III 
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PREMIERE 



1 



NERON 



î 




UR.KHU 
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URRHU 





Allas obéira , Seis; 



NERON 



Ma Mère a-t-elle 

org 

BURRHUS 



Et de quel œil 
*u confondre fou 




Ne doute* point,Seigneur,que ce coup ne la frappe 
Qu'en reproches bien toft fa douleur ne s'échappe 
Ses rranfports dés long- temps commêcent d 
A d'inutiles cris puiffi 
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NERON 



Qupy ? De quelque deiTein la croyez- vous capable \ 
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BURRHUS 



Agrippîne , Seigneur , eft toujours redoutable. 
Rome, 6c tous vos Soldats honorent fcsAycux 

Çermanicus fon Père eft prefent à leurs yeux. 
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BRITANNICUS 



Elle fçait fon pouvoir : Vous fçavez fon courag 
Et ce qui me la fait redouter d'avantage , 
C'eft que vous appuyez vous mefme fon courr< 
Et que vous luy doi nez des armes contre vous. 
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NERON 



Moy ,Burrh 



? 



BURRHUS 



Cet amour , Seigneur , qui vous pofTcde . . » 

NERON. 
Je vous entens , Burrhus , le mal eft fans remède. 
Mon cœur s'en eft plus dit que vous ne m'en direz. 
Il faut que j'aime enfin. 

BURRHUS. 

Vous vous le figurez , 

Seigneur , 8c fatisfait de quelque refi (lance 



4 



fa «ai (Tance 



Vous redoutez un mal foible c 

Mais fi dans fa fierté voftre cœur affermy 

Vouloit ne point s'entendre avec fon ennemy , 

Si de vos premiers ans vous confultiez la gloire , 

Si vous daigniez , Seigneur , rappeller la mémoire 

Des vertus d'Oclravie , i ndignes de ce prix , 

Et de fon ehafte amour vainqueur de vos mépris^ 

Sur tout fi de Junie évitant la prefence 

Vous condâniez vos yeux à quelques jours d'absec?# 

Croyez-moy,quelque amour qui femble vous char- 

mer , 

On n'aime point , Seigneur , fi Ton ne veut ainiÉr. 

NERON. 
Je vous croiray , Burrhus , lors que dans les alarmes 
Il faudra foûtenir la gloire de nos arm 
Où lors que plus tranquille aflis dans le Sénat 
Il faudra décider du deftm de l'Eftat : 
Je m'en repoferay fur voftre expérience. 
Mais , croyez-moy , l'Amour eft une autre feience; 



TR A GED 
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Burrhus, & j e ferois quelque difficulté 
D'abaiffer jufques-là voftre feverité. 

Adieu , je fouffre trop éloigné de Junie. 
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URRHU 




feul 



H 



E } bien , Burrhus, Néron découvre fon génie. 

Cette férocité que tu croyois fléchir 
De tes foibles liens eit prefte à s'affranchir. 
En quels excez peut-eitre elle va fe répandre! 
O dieux! En ce mal-heur quel confeil dois- je prédre? 



Seneq 



dont les foins me devroient foulag 



Occupé loin de Rome ignore ce danger. 
Maisquoy? Si d'Agrippine excitant latendreffe 

je pouvois ... La voicy,mon bon -heur me i'adrefle 
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%6 BRITANNICUS. 
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AGRIPPINE,BURRHUS, ALBINE. 



AGRIPPINE. 



H 



E' bien , je me trompois , Burrhus , dans mes 



foupç 



? 






Et vous vous fîgnalez par d'illuftres leçons. 
On exile Pallas , dont le crime peut-eftre 
Eit d'avoir à l'Empire élevé voftre Maiftre. 
Vous le fçavez trop bien. Jamais fans &s avis 
Claude qu'il gouvernoit n'euft adopté mon Fils.' 
Que dis- je ? A Ton Efpoufe on donne une Rivale. 
On affranchit Ncron de la foy conjugale. 
Digne employ d'un Miniftre,ennemy des Flatteu?; 
Çhoifi pour mettre un frein à fes jeunes ardeurs , 
De les flatter luy-mefme,ck nourrir dans fon ame 
Le mépris de fa Mère, 8c l'oubîy de fa Femme l 

B U R R H U S. 
Madame, jufqu'icy c'efl: trop toft m'aceufer. 
L'Empereur n'a rien fait qu'on ne puiffe exeufer. 
N'imputez qu'à Pallas un exil nece (Taire, 
Son orgueil des long-temps exfgeoit ce falaire, 
Et l'Empereur ne fait qu'accomplir à regret 
Ce que toute la Cour demandoit en fecret. 
Le refte cil un malheur qui neit point sas rcfïburcc 

Des larmes d'O&avie on peut tarir la fourec 
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Mais calmez vos trâTports. Par un chemin plus doux 
Vous luy pourrez pluftofr. ramener fon Eipoux. 
LesmenaÔcs , les cris le rendront plus farouche. 

AGRIPPINE. 

M ! L'on s'efforce en vain de me fermer la bouche. 
Je voy que mon îlknce irrite vos dédains , 
Et ceil trop refpc éter l'ouvrage de mes mains. 
Pallas n'emporte pas tout l'appuy d'Agrippine, 
Le Ciel m'en laifle allez pour vanger ma ruine. 
Le Fils de Claudius commence à refîentir 
Descrimes , dont je n'ay que le leul repentir. 
J'iray , n'en doutez point , le monftrer à l'Armée , 
Plaindre aux yeux des Soldats fon enfa e opprimée, 
Leur faireà mon exemple expier leur erreur. 
On verra d'un collé le Fils d'un Emp 
Redemandant la foy jurée à fa fa: 



EtdeGc 
De l'auti 



\ 



us one 



j 



i Fille 
Filsd'Enobarb 



Appuyé de Seneque , 8c du Tribun Burrhus , 
QuUous deux de l'exil rappeliez par moy-mefme 



Partagent à m 



D 



Onfçauralcsch 



fup 



îmes communs je veux qu'on foit inflvuit 



par ou je l'ay cond 



Pour rendre fa puiflance & la voftre odieufes 
avouray les rumeurs les plus injurieuics. 

Je conreïleray tout , exils , aflaflinats , 
Poifon mcfme 




s 



finiront 
un tém 



BURRHUS. 
Madame, ils ne vous croiront pas 



D un témoin irrité qui saceufe luy-mefme. 
Pour moy qui le premier feconday vos dciïeins, 

Viï fis mefine jurer l'Armée entre fes mains , 
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RITANNI 






Je ne me repens point de ce zelc fincen ? 
Madame , c'eft un Fils , qui fuccede à fon Père,' 
En adoptant Néron , Claudius par fon choix 
De fon Fils & du voftre a confondu les droits. 
Rome Ta pu choifir. Ainfi fans eftre injufte 
Elle choi fit Tibère adopté par Augufte , 
Et le jeune Agrippa de fon fang defeendu 
Se vit exclus d'un rang vainement prétendu. 
Sur tant defondemens fa puifîance eftablie 
Par vous même aujourd'hui ne peut-eflre affoiblie. 
Et s'il m'écoute encor , Madame , fa bonté 
Vous en fera bien-toft perdre la volonté. 
J'aycorritnencé, je vais pourfuivre mon ouvrage. 
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IV. 



AGRIPPINE, ALBINE 







N E. 




Ans quel emportemét la douleur vous engage, 

Madame ! L'Empereur puiflTe-t-il l'ignorer! 

AGRIPPINE. 
Ahluy-mefmeàmesycux puiffe-t-il fe monftrer! 

ALBINE. 
Madame , au nom des Dieux , cachez voftre colère. 

Quoy pour les interefts de la Sœur ou du Frère 



fflttt 
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Faut-il facrifler le repos de vos jours ? 
Contraindrez- vous Cefar jufquesdans fes amours? 

AGRIPPINE. 
Quoy tu ne vois donc pas jufqu'où l'on me ravale * 

Albine? C'eft à moy qu'on donne une Rivale. 

Bien-toft fi je ne romps ce funefte lien , 

Ma place eft occupée , Se je ne fuis plus rien. 

Jufqu'icy d'un vain titre O&avie honnorée 

Inutile à la Cour , en efloit ignorée. 

Les grâces , les honneurs par moy feule verfez; 

M'attiroient des mortels les vœux intereffez. 

Une autre de Cefar a furpris la tendreffe , 

Elle aura le pouvoir d'Efpoufe & de MaiftrefTe , 

Le fruit de tant de foins , la pompe des Cefars , 

Tout deviendra le prix d'un feul de fes regards. 

Que dis-je ? L'on m'évite 8c déjà délaifTée . . . 

Ahjenepuis, Albine, en fouffrir la penfée. 
QuandjedevroisduCiel hafter PArreit. fatal , 

Néron , l'ingrat Néron . . . Mais voicy fon Rival. 
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BRITANNICUS,AGRIPPINE, 



NARCISSE, ALBINE. 
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O: ennemis rom 

Madame. Nos mal- h 



font pasinvincibl 



c 



cœurs 



Vos amis & les raies jufqu'alors fi fecrets, [ienfv les 



Tand 



qu 



e nous perdions le temps en vains reg 



Animez du courroux qu'allume 1 injutt 



Vie 



de confier leur douleur a Narcifï 



Néron n'efl pas encor tranquille poiRfkur 
De Llngrate,qu*il aime au mépris de ma Sœur 

Si vous eftes toujours fenûble à ion injure , 
On peut dans fon devoir ramener le Parjure. 
La moitié du Sénat s'interefîe pour nous. 

Sy lia , Pifon , Plaut 



Sylla, Pifon 



A G R I P P 1 N E. 

Prince que d 
PI au tus) Les chefs c 



NobkfK 
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N N I C U S 



Madame , je voy bien que ce dicours vous bleflî 
Et que voftre courroux tremblant , irrefolu , 
Craint déjà d'ott nir tout ce qu'il a voulu. 
Non , vous avez trop bien eftably ma difg 
D'aucun Amy,pour moy i 



o 
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TRAGE DIE 



H ne m'en refte plus, 6c vos foins trop prudens 
l/;s ont tous écartez ou feduits dés long-temps. 
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AGRIPPINE. 



Seigneur , à vos ioupçons donnez moins dçcreançe 

Noftrc falut dépend de noftre intelligence. 

T'a y promis , il fiiffit. Malgré vos ennemis 

Je ne révoque rien de ce que j'ay promis. 

le coupable Néron fuit en vain ma colère. 

Toft ou tard il faudra qu'il entende la Mère, 

J'effayray tour à tour la force 6c la douceur: 

Où moy-mcfme avec moy conduilant voftre Sœur , 

J'iray femer par tout ma crainte 6c Tes alarmes , 




1 a r m c 



Et ranger tous les cœurs du part y de 
Adieu. J'aftiegeray Néron de toutes parts. 

Vous , il vous m'en croyez , évitez les regards: 



s 




mmmm 










N 






J 



BKITANNICUS, NARCISSE. 
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BRITANNICUS. 



N 
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Karcilîe ? 



S m as tu point flatté d'une faiiiTe efpn*ance ? 

Puis-jj fur ton récit fonder quelque affurâeç ^ 






NARCISSE.- 
















< 




V ® U Y Mais > Seigneur , ce nVft pas en ces licù:£* 



.Hli.il ùui développer ce myflerc à vos yeux. 
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R I T A NNICUS, 



Surtons. Qu'attendez- vous ? 



Helas 



BRITANNICUS. 

Ce que j'attens , NarcifH 



NARCISSE. 

Expliquez- vous. 

BRITANNICUS 



Je pou 



Si par ton artifice 



NARCISSE 
Qui 



? 



BRITANNICUS 

J'en rougis. Mais enfin 



D'un cœur moins agité j'attendrois mon deft 



NARCISSE 



Apres tous mes difcours vous la croyez ridelle ? 

BRITANNICUS. 
Non , je la croy > NarciiTe , ingrate , criminelle, 
Digne de mon courroux. Mais je fens malgré moy 
Que je ne lecroy pas autant que je le doy. 
Dans tes égaremens mon cœur opiniaflre 
Luy prcfte des raifons , Texcufe , l'idolâtre. 
Je voudrois vaincre enfin mon incrédulité 
Je la voudrois haïr avec tranquillité. 
Et qui croira qu'un cœur fi grand en apparence, 
D'une infidelle Cour ennemy dés l'enfance , 
Renonce à tant de gloire , & dés le premier jour 



> 



Trame une perfidie , inouïe a la Cou 

NARCISSE. 

Et qui fçait fi l'Ingrate en la longue retraite 
N'a point de TEmpjreur médité la défaite * 
Trop feure que fes yeux ne pouvoient fi 



cher 



Peut- dire elle fuyoit pour k faire chercher » 
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Pour exciter Cefar par la gloire pénible 

J)e vaincre une fierté jufqu alors invincible. 

BRITANNICUS. 
Je ne la puis donc voir ? 
J NARCISSE. 

Seigneur , en ce moment 
Elle reçoit les vœux de Ton nouvel Amant. 

BRITANNICUS. 
Hé bien,NarcifTe,allons.Mais que vois-je ? C'eft elle, 

NARCISSE. 
Ah Dieux ! A l'Empereur portons cette nouvelle. 



• 
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BRITANNICUS, TUNIE. 




JUNIE. 




Etirez vous , Seigneur , & fuyez un courroux 

Que ma perfeverance allume contre vous. 
.Néron clt irrité. Je me fuis échippée 

Tandis qu'àl'arrefter fa Mère eft occupée. 



Adieu , refervez-vous , fans blciïer mon amour 



Au plaiiir de me voir juftifier un jour. 

Voftre image fans cefTe efl prefente à mon ante. 

Kien ne l'en peut bannir. 

BRITANNICUS. 
v Je vous enrens , Madame- 

vous voulez que ma fuite afTure vos defirs , 
xS^jelaiill un châp libre à vos nouveaux foûpira 

D 
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IT A NNIè-lTS 



Sans doute en me voyant, une pudeur fecretô 
Ne vous laiiîe goutter qu'une joye inquiète. 



• 



Hé bien il faut par 



JUNIE 



S 



ÊJ 



BRITANN1CUS 



fans m'imputer 









Ah! vous deviez du moins plus long-temps difputer. 
Te ne murmure point qu'une amitié commune 
Se range du party que flatte la fortune , 
Que l'éclat d'un Empire ait pu vous éblouir , 
Qu'aux dépens de ma Sœur vous en vouliez jouir. 
Mais que de ces grandeurs cor 

Vous m'en ayez paru il long-temp 



d 



upee 



m 



Non , je l'avoue encoi 



ceu r d e fe f p 



P 



.-. 



Contre ce feul mal- heur n etoit point prepa 
J'ay veu fur ma ruine élever i'injuftice. 
De mes &rfecuteurs j'ay veu fe Ciel compli 
Tât d'horreurs n'avoiët point épuifé ion co 



Madame. U 



ftoitd'cft 



blié de 






TU NIE. 



Dans un temps plus heureux ma jufte impatience 

Vous feroit repentir de voftre défiance. 

Mais Néron vous menafle. En ce prenant danger 



Seigneur , j'ay d'autres foins que de vous affliger. 
Allez , raiTurez- vous , Se cefll l de vous plaindre , 

N^ron nous écoutoit , 8c m'ordonnait de feindre. 

BRITANNICUS. 



Qupy le cruel ? . . 



JUNIE. 

Témoin de tout no lire entretien 




mien 



D'un vifage fevere examinoit 

Preft à faire fur vous éclater la vangeance 

D'un gefte 9 confident de noftre intelligence 
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BRITANNICUS 






Ncron nous écoutoit , Madame ! Mai? , liclas ! 
Vos yeux auroient pu feindre 6c ne m'abufer pas 
Ils pouvoient me nommer l'auteur de cet outrage 
pimoureft-ilmuet, ou n'a t-il qu'un langag 
De quel trouble un regard pouvoit me preièrv 
Il faloit ... 



? 






J U N I E. 

Il faloit me taire , 8c vous fav 



à 



Combien de fois , helas î puis qu'il faut vous le dire, 
Mon coeur de ion defordre alloit-il 
De combien de foûpirs interrompant 



nfbruire? 



Ay-j 



yeuxquej 



herchois toûj 



t 



Quel tourment de fe taire en voyant ce qu on aime 

Dei'entendregemir , de l'affliger ioy-mefme ,. 

Lors que par un regard on peut le confoler î 

Mais quels pleurs ce regard auroit il fait couler l 

Ah! daias ce fouvenir inquiète , troublée, 

Je ne me fentois pas aiTez difïimulée. 

De mon front effrayé je craignois la pafleur. 

Je trou vois mes regards, trop pleins de ma douleur 



T 



Sans celle il me fembloit que N 

Me venoit reprocher trop de foin de 

Je craignois mon 



v 



mspla 
f e r m é 



v» 



Enfin j'aurois voulu n'avoir jamais aime. 
HelasîPour fon bon-heur,Seigneur,8c pour le nôtre 
Il n'eft que trop inftruit de mon cœ 






& d 



oflre 



Aile 



p , cachez vous à fes yeux. 

Mon cœur plus à loifir vous éclaircira mieux. 
De mille autres feercts j 'au roi s conte à vous rend 

BRITANNICUS. 
AhJN'cn voilà que trop pour me faire comprend 
Madame > mon bon-heur , mon crime , vos bonti 



Et fcav 



s 



pour moy tout ce que vous quittez! 



4 6 BRITANNICU S. 

Quand pourray- je à vos piez expier ce reproche > 

JUNIE. 

Que faites-vous ? Helas , voitre Rival s'approche. 





CENE VIII. 



NERON , BIUTANNICUS , JUNIE 



NERON. 




Rince , continuez des tranfports fï charmans. 1 

Je conçoy vos bontez par Tes remercimens , 
Madame , à vos genoux je viens de le furprcndre. 
Mais il auroit aufîi quelque grâce à me rendre , 
Ce lieu le favorife , 6c je vous y retiens 
Pour luy faciliter de fi doux entretiens^ 

BRITANNICUS. 
Je puis mettre à fes pieds ma douleur , ou ma joye ? 
Par tout où la bonté confent que je la voye. 
Et l'afpe& de ces lieux , où vous la retenez 
N'a rien dont mes regards doivent eflre eftonnez. 

NERON. 
Et que vous monftrent ils qui ne vous avertifTe 
Qu/ilfaut qu'on me refpe&e , 8c que Ton m'obcïfTe? 

BRITANNICUS. 

Us ne nous ont pas veuë l'un Se l'autre élever , 
Moy pour vous obéir , Ôc vous pour me braver , 
Et ne s'attendoiét pas, lors qu'ils nous virent naître, 
Qu'un jour Domitius me dût parler tu maiftre. 
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NERON 



Ainfi P^ le deftin nos vœux font traverfez , 

J'obeïffois alors , 6c vous obeïffez. 

Si vous n'avez appris à vous biffer conduire , 

Vous efles jeune encore , 8c Ton peut vous inftruire 

BRITANNICUS. 
Et qui m'en inftrui 



Rome. 



NERON. 

Tout l'Empire à la fois , 



BRITANNICUS. 
Rome met elle au nombre de vos droits 



Tout ce qu'a de cruel Tinjultice 8c la force , 
Les emprifonnemens , le rapt , 8c le divorce ? 

NERON. 
Rome ne porte point fes regards curieux 

Jufques dans des fecrets que je cache à ùs yeux. 1 

Imitez fon refpeâ:. 

BRITANNICUS. 

On fçait ce qu'elle en penfè. 

NERON. 
Elle fe taift du moins , imitez fon filence. 

BRITANNICUS. 
Ainfi Néron commence à ne fe plus forcer, 

NERON. 
Néron de vos difeours commence à fe laner. 1 

BRITANNICUS. 
Chacun devoit bénir le bon -heur de fon régner 

NERON. 
Heureux ou mal-heureux,il fuflît qu'on me craigne* 

BRITANNICUS. 

Jeconnoy mal j unie , ou de tels fentimens 
M e mériteront pas fes applaudiflemens. 




. 






4 8 BRITANNICUS: 

NERON. 

Du moins û je ne fçay le fecret de lu y plaire 
Je fçay l'art de punir un Rival téméraire. 

BRITANNICUS. 









* 



i 



* 






Pour moy , quelque péril qui me puifïe accabler ,* 
Sa feule inimitié peut me faire trembler. 

NERON. 

Souhaittez la. C'efr. tout ce que je vous puis dire. 

BRITANNICUS. 

* 

Le bon-heur de luy plaire elt le féal où j'afpire. 

NERON. 

Elle vous l'a promis , vous luy plairez toujours, 

BRITANNICUS. 

Je ne fçay pas du moins épier ies diicouvs. 
Je la laille expliquer fur tout ce qui me touche, 
Et iie me cache point pour luy fermer la bouche. 

N E R O N, 

Je vous entens. Hé bien , Gardes. 

JUNIE. 

Que faites vous 

C'cft voftre Frère. Helas î C'eft un Amant jaloux 
Seigneur , mille mal- heurs perfecutent fa vie. 
Ah! ion-bon -heur peut- il exciter voftre envie h 
SoufTiez que de vos cœurs rapprochant les liens, 
Je me cache à vos yeux , 8c me dérobe aux ficus. . 

Ma fuite arreftera vos difeordes fatales , 
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Seigneur, j'iray remplir le nombre des Veil 
Neluy difputezplus mes vœux infortunez, 
Souffrezque les Dieux i mis en ibient imp.or 

NERON. 

L'entrcprife , Madame , eit vftrange & foudai 



Dans fon Apar cernent , G.;rdes , qu on la rememe 



Gardez Bntannicus dans celui de fa Sce 







wfr 
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edie: 



BRITANNICUS. 

C*cft ainfi que Ncron fçait difputer un cœur. 

UNIE. 
Prince , fans l'irriter , cédons à cet orage. 

NERON. 

Gardes , obeïfTcz , fans tarder d'avantage.' 
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UR.RHU 










B U R R H U S. 




Ucvoïs-jcPOCiel! 






NERON, fam voir Burrfcus. 

Ainfi leurs feux font redoublez." 
]e reconnoy la main qui les a raffemblez. 
Agrippine ne s'eft prefentée à ma veuë , 
Ne s'eft dans fes di (cours il long- temps eftenduë' , 
Que pour fai rejoiier ce reffort odieux. 
Qu'on fçache n ma Mère efl encore en ces lieux." 
Burrhus , dans ce Palais je veux qu'on la retienne , 
£t qu'au lieu de fa Garde , on iuy donne la mienne. 

BURRHUS. 
Qiioy > Seigneur ? fans l'ouir ? Une Mère ? 



NERON. 



Arreitez. 



l'ignore quel projet , Burrhus , vous médirez. 






E 



S ê 
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NNÎCUS 



Mais depuis quelques jours tout ce que je defire 

Trouve-en vous un Cenfeur , preit. à me contred 

Répondez m'en vous dis-je , ou fur voftre refus 

D'autres me répondront .& d'Elie 9 & de Burrhus 
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PREMIER 





AG RIPP 
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URRHUS 




U R R H U S. 







UY Madame, à loifir vous pourrez 

vous défendre. 



fi Cefar lu y mcfme icy confent de vous 



entendre. 



[nir, 



_ Si fon ordre au Palais vous a fait rete- 
C eft peut-cltre à deïïein de vous entretenir. 



Quoy qu'il en foit , fi j'ofe expliquer ma penfée , 
Ne vous fouvenex plus qu'il vous ait offenfée. 
Préparez vous pluftoft à luy tendre les bras. 
Défendez- vous , Madame , 8c ne laccufez pas. 
Vgus le voyez, c'efl luy que la Cour envifage. 
Quoy qu'il foit voftre Fils,& même voftre ouvrage, 
11 eft voftre Empcreur.Vous eftes comme nous 
Sujettes ce pouvoir qu'il a receu de vous. 
Selon qu'il vous menaiïe,ou bien qu'il vous carefTe, 

** Cour autour de vous ou s'écarte , ou s'emprefle. 
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N I C U S. 



C'cft Ton appuy qu'on cherche , en cherchant vôtre 



Mais voicy l'Emperei r. 



AGRIPPINE. 



[app 



u 




Qo^on me lai fie avec lu y. 
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GRIPPINE, NERON. 



AGRIPPINE. s'afiwt. 



A 



Pprochez-vous, Néron, & prenez voftrc pi a c 
On veut fur vos foupcôs que je vous fatisfaiï 



J'ignore de quel crime on a pu me noircir. 
De tous ceux que j'ay faits je vais vous éclaircir. 
Voub re^nez.Vous fçavcz combien voftre naiffance 
Entre l'Empire 8c vous avoit mis de diftance. 
Les droits de mes Ayeux que Rome a confacrez 
Eftoicnt meime , fans moy , d'inutiles degrez. 
Quand de Britannicus la Mère condamnée 
Laiffa de Claudius diiputer l'Hymenée , 
Parmv tant de Beautez qui briguèrent Ton choix. 
Qui de Tes Affranchis mandierent les voix , 
Je fouhaittay fon lit , dans la feule penfee ^ 
De vous laifier au Trône , où je ferois placée. 
J : fléchis mon orgueil , j'allay prier Pallas. 
Son Maiilrc chaque jour carefTé dans mes bras 













TRAGEDIE. jj 

Pritinfenfiblement dans les yeux de fa Nièce 
J, 'amour , où je voulois amener fa tendreffe. 
Mais ce lien du fang qui nous joignoit tous deux 
Efcartoit Claudius d'un lit inceflueux. 
Iln'ofoit époufer la Fille de Ton Frère. 
Le Sénat fut feduit. Une loy moins feverc 
Mit Claude dans mon lit , Se Rome à mes genoux. 
C'étoit beaucoup pour moy, ce n'étoit rien pour 

vous. 



le vous fis fur mes pas entrer dans fa F 



Y 



nômay ion Gcndre,8c vous donnay fa F 
Silanus qui l'ai moi t , s'en vit abandonné , 
Et marqua de fou fang ce jour infortuné. 
Cen'étoit rien encore. Euflicz-vous pu prétend 




Gend 



Claude à ion Fils dût préférer ion 



De ce mefme Fallas j'imploray le fecours , 
Claude vous adopta , vaincu par fes difeours , 
Vous appella Néron , & du pouvoir fuprême 
Voulut avant le temps vous faire part luy-mefme 
Ccô alors que chacun rappcllant le pafTé 
Découvrit mon deflein , déj a trop avancé , 
Que de Britannicus la difgrace future 
Des amis de fon Père excita le murmure. 
Mes promettes aux uns éblouirent les yeux , 
Vexil me délivra des plus feditieux. 
Claude même lafTé de ma plainte éternel] 
Wloigna de fon Fils tous ceux , de qui le _ 
engage d^s long-temps à fuivre fon deftin , 
Wuvoit du Trôneencor luy rouvrir le chemin 
£ ns plus: Je choifis moy- même dans ma fu 



f* \ " " w y iiiciiiv* vieil io ii.wx iuiit 

J-eux a qui je voulois qu'on livrait fa conduite. 



C 



J'eus foin d 



m mer, p 



• 



V-* Gouverneurs que Rome honoroitde fa 



VOIX, 
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r4 . BRïTANNICirs. 

[c fus fourJe à la brigue , 8c crus la Renommée, 
j'appellay de l'exil , je tiray de l'Armée , 
Et ce même Seneque , 8c ce même Burrhus, 
Qui depuis . . . Rome alors eftimoit leurs vertus. 
De Claude en même temps épuifant les richefTes 
Ma main , fous vôtre nom , répandoit fes largçffi 
Les Spectacles , les dons , invincibles app 



Vous attiroient les cœurs du Peuple , 8c des Sol 

dats , 
Qui d'ailleurs réveillant leur tendrefîe première 
Eavoriibient en vous Germanicus mon Père. 
Cependant Claudius panchoit vers fon decl 



yeux long-temps fermez s'ouvrirent à la fin 






Il connût fon erreur. Occupe de là crainte 



Il iaiifapour fon Fils échapper quelque plainte, 
Et voulût , mais trop tard , affembler £es Amis. 
Ses Gardes , fon Palais , fon lit m'étoient fournis 
Je luy laiflay fans fruit confirmer fa tendreffe , 
De fes derniers foûpirs je me rendis maiftrefle, 
Mes foins , en apparence épargnant {qs douleurs , 
De fon Fils , en mourant , luy cachèrent les pieu 
Il mourut. Mille bruits en courent à ma Honte. 
J'arreftay de fa mort la nouvelle trop promte : 
Et tandis que Burrhus :Jloit fecrettement i 

De l'Armée en vos mains exiger le ferment , 
Que vous marchiez au Camp, conduit fous mes 

aufpiccs , 
Dans Rome les Autels fumoient de facrifices 
Par mes ordres trompeurs tout le Peuple excii 
Du Prince déjà mort demandoit la fanté. 
Enfin des Légions l'entière obciiïance 
Ayant de voitre Empire affermy lapuifTance 
On vit Claude , 8c le Peuple eftonné de fon fort 

Apprit en même temps voitre règne , 8c fa mort 
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tragédie: rr 

C*cfl le fincere aveu que je voulois vous faire. 
Voilà tous mes forfaits. En voicy le falaire. 

Du fruit de tant de foins à peine jouiffant 
En avez vous fix mois paru recoilnoilTant , 
Que laffé d'un refpecl, qui vous gênoit peut-cflrey 
Vous avez arfeëté de ne me plus connaître.. 
J'ay vu Burrhus, Seneque, aigriifant vos foupçons 
De l'infidélité vous tracer des leç 
Ravis d*eftre vaincus dans leur propre fcience v 
J'ay veu favori fer de voftre confiance 
Othon , Senecion , jeunes voluptueux , 
Et de tous vos plaifirs flatteurs refpe&ucux. 
Et lors que vos mépris excitant mes murmures , 
Je vous ay demandé raifon de tant d'injures , 
( Seul recours d'un Ingrat qui fe voit confondu ) 
Par de nouveaux affronts vous m'avez répondu. ^ 

Aujourd'huy je promets Junie à voftre Fi 
Ils le nattent tous deux du choix de voftre Mère 
Que faites- vous ? Junie enlevée à la Cour 
Devient en une nuit l'objet de voftre amour. 
Je voy de voftre cœur Oétivie effacée 
Prefte à fortir du lit , où je l'avois placée. 
Je voy Pallas banny , voftre Frère arrefté 
Vous attentez enfin jufqu'à ma libei 






Burrhus ofe fur moy porter fes mains hard 
Et lors que convaincu de tant de perfidies 
Vous deviez ne me voir que pour les expiei 
C'eft vous , qui m'ordonnez de me juftifier 



NERON. 



Je me fouviens toujours que je vous doy l'Empire; 
Et fans vous fatieuer du foin de le redire , 



Voftre bonté , Madame , avec tranquillité 

f ou voit fe repofer fur ma fidélité. 
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BRITANNICUS. 






Aum bien ces foupçons , ces plaintes affidti. ; 
Ont fait croire à tous ceux qui les ont entendues, 1 
Que jadis ( j'ofe icy vous le dire entre nous ) 
Vous n'aviez fous mô nom travaillé que pour vous. 

Tant d'honneurs ( difoient-ils ) & tant de déférences 
Sont -ce defes bien -faits defoibles recompenfes ? 



§tuel crime a donc commis ce lïls tant condamne ? 




Eft-cepour obeyr quelle Va couronne} 

N'efl-il defon pouvoir que le Dèpofîtaire : 

Non , que fi jufques-làj'avois pu vous complaire. 



? 




n'euïle pris plaiiir , Madame , à vous cedef 
Ce pouvoir que vos cris fembloient redemander. 
Mais Rome veut un Maiftre , ôc non une MaiftrefTe. 
Vous entendiez les bruits qu'exeitoit ma foiblefle. 
Le Sénat chaque jour , 8c le Peuple irritez 
De s'oiiir par ma voix dicter Wai^volontez , 
Publioicnt qu'en mourant Claude avec fa puiflfance 
M'avoit encor laifle fa iimple obeiiTance. 
Vous avez veu cent fois nos Soldats en courroux 
Porter en murmurant leurs Aigles devant vous, 
Honteux de rabaiffer par cet indigne ufage 
Les Héros , dont encore elles portent l'image. 
Toute autre fe feroit rendue à leurs difeours, 
Mais fi vous ne régnez, vous vous plaignez toujours. 
Avec Britannicus contre moy reunie 
Vous le fortifiez du party de Jutiie, 
Et la main de Pallas trame tous ces complots. 
Et lors que, maigre' moy , j'affure mon repos, 
On vous voit de colère , 8c de haine animée. 
Vous voulez prefentel* mon Rival à l'Armée. 
Déjà jufques au Camp le bruit en a couru. 

AGRïPPINE. 

Moy le faire Empereur , Ingrat ? L'avez- vous crû? 
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TRAGEDIE. ^ SI 

Quel fcroît mon defTeinPQu'aurois-je pu prétendre? 
Quels honneurs dans fa Cour, quel rang pourrois-je 



d . 

Ah i il fous voitre Empire on ne m'épargne pas * 

Si mes Accufatcurs obfci vent tous mes pas , 
Si de leur Empereur ils poursuivent la Mère » 
Que rerois- je au milieu d'une Cour eftrangcre ? 
lis me reprocîieroient , non des cris impuifians , 
Des deffeins eitourTez aurYi-toir. que nailTans , 
Mais des crimes pour vous commis à voitre veue $ 
Et dont je ne icrois que trop tofl convaincue. 
v Vous ne me trompez pcint,je voy tous vos détours 
Vous eftes un Ingrat , vous le fuftes toujours. 
Des vos plus jeunes ans mes foins 8c mes tendrefies 
Nont arraché de vous que de feintes careffes. 
Rien ne vous a pu vaincre , 8c voftre dureté 
Auroit dû dans ion cours arrefler ma bonté. 
Que je fuis mal-heureufe ! Et par quelle infortune 
Faut il que tous mes foins me rendent importune 
Je n'ay qu'unFils.O Ciel, qui m'entens aujourd'huy, 
T'ay-je fait quelques vœux qui nefulTent pour luy? 
Remors , crainte , périls , rien ne m'a retenue. 
J'ay vaincu fes mépris , j'ay détourné ma veuë 
Des mai-heurs, r^ui dés- lors me furent annoncez.' 
J'ay fait ce que j'ay pu , vous régnez , c'eft allez. 
Avec ma liberté , que vous m'avez ravie , 
Si vous le fouhaittez prenez encor ma vie ; 
Pourveu que par ma mort tout le Peuple irrité 
Nevousraviffepascequi m'a tant coufté. 

NERON. 
He bien donc , prononcez „ que voulez- vous qu'où 



> 



fafle 



AGRÏPPINE 



De mes Accufateurs qu'on punilTe l'audace 
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BRITANNICUS. 
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ure, 
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Que de Britannicus on calme le courroux ' 
Que Junie à fon choix puifTe prendre un Efpoux 
Qu'ils foiét libres tous deux,8c que Pallas denie_ 
Que vous me permettiez de vous voir à toute heu... 
QucccmêmeBurrhus, qui nous vient écouter ** 
A vofliie porte enfin n'ofe plus m'arrefter 

NERON. 
Ouy ^Madame , je veux que ma reconnoiflance 
Delbrmais dans les cœurs grave voftre puifiance 
Et je beny déjà cette heure ufe froideur 



V 



Qiu de noftre amitié va rallumer l'ardeur. 

Quoy qu: Pallas ait fait , il fuffit , je l'oublie. 

Avec Britannicus je me reconcilie , 

Et quant à cet amour qui nous a feparez , 

Je vous fais noftre arbitre , 8c vous nous jugerez 

Allez donc , 8c portez cette joye à mon Frère. 

Gardes, qu'on obeifTe aux ordres de ma Mère 



* 



Burrhus rentre. 
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URRHU 






R R HU S 



Ue cette paix, Seigneur, 8c ces embraffemens 

Vont offrir à mes yeux des fpedacies charmas! 

fçavex fi jamais ma voix luy fut contraire , 
Si de fon amitié j'ay voulu vous diftraire , 
Et fi j'ay mérité cet injufte courroux. 




NERON. 



9 



Je ne vous flatte point , je me plaignois de vous 
Burrmis , je vous ay crus tous deux d'intelligence} 
Mais fon inimitié vous rend ma confiance. 
Elle fe hafte trop , Burrhus , de triompher. 
J'embrafle mon Rival, mais c'eft pour l'étouffer. 

BURRHUS. 

Quoy Seigneur ! 

•NERON. 

C'en eft trop. Il faut que fa ruine 
Me délivre à jamais des fureurs d'Agrippine 
Tant qu'il refpirera je ne vy qu'à demy. 



- 



Elle m'a fatigué de ce nom ennemy 

Et je ne pretenspas que fa coupable audace 

tïne féconde fois luy promette ma place» 




€o B R I T A N N I C U S 

BURRHUS. 
Elle va donc bien-toft pleurer Britannicus' 

NERON. 
Avant la fin du jour je ne lecraindray plus' 

BURRHUS. 
Et qui de ce defTein vous infpire l'envie ? 

NERON. 
Ma gloire , mon amour , ma feureté , ma vie 

BURRHUS. 
Non , quoy que vous difiez , cet horrible dcîTdn 
Ne fut jamais, Seigneur, conceu dans voilre fcinJ 



Burrhus ! 



NERON. 



BURRHUS 



De voftre bouche , ô Ciel ! puis je l'apprendre : 
Vous mefme fans frémir avez vous pu l'entendre ? ■■ 
Sôgez-vous dans quel fang vous allez vous baigner \ 
Néron dans tous les cœurs eft-il las de régner ? 
Quedira-t-ondevous? Quelle eft voflre penfée ? 

NERON. 
Quoy toujours enchaîné de ma gloire paflee 
J auray devant les yeux je ne fçay quel amour, 
Que le hazard nous donne 8c nous ofte en un jour > 
Soumis à tous leurs vœux , à mes defirs contraire 
Suis-je leur Empereur feulement pour leur plaire? 



BURRHUS 



Et ne fuffit-il pas , Seigneur , à vos fouh 



Que le bon-heur public foit un de vos bien faits 



C'eft a vous à choifîr , vous elles encor mai/h* 
Vertueux jufqu'icy vous pouvez toujours l'eftre 
Le chemin eft tracé , rien ne vous retient plus. 
Vous n'avez qu'à marcher de vertus en vertus. 
Mais fî de vos flatteurs vous fuivez la maxirre , 

Il vous faudra , Seigneur y courir de crime encrit 



w> 












E DIE. 

Soutenir vos rigueurs , par d'autres cruauîez, 
Et laver dans le lang vos bras enfanglantez. 
Britannicus mourant excitera le zèle 
De fes Amis tout prêta à prendre fa querelle. 
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Ces Vangeurs trouveront de nouveaux Défenfcurs, 
Qui mel'me après leur mort auront des SuccefTeurs. 
Vous allumez un feu qui ne pourra s'éteindre. 

Craint de tout l'Univers il vous faudra tout 

craindre , 
Toujours punir,toûjours trembler dans vos projets, 
Et pour vos Ennemis compter tous vos fujets. 
Ah ! de vos premiers ans l'rieureufe expérience 
Vous fait elle , Seigneur , haïr voflre innocence r 



'9 



P 



? 



Songez vous au bon- heur qui les a fignalez : 
Dans quel repos , ô Ciel ! les avez- vous coulez ! 
Quel plailir de penfer 6c de dire en vous-même, 

Par touP , en ce moment , on me bénit , on m'aime. 

On ne voit peint le Peuple à mon ?iom s'attarmer , 

Le Ciel dans tous leurs pleurs ne in entend point nommer. 

1 etir f ombre mimitie ne fuit point mon vifage , 



Je voy voler par tout les cœurs à monpafiagj l 

Tels efloient vos plaifirs. Quel changement , 6 

Dieux! 

Lcfang le plus abject vous eiloit précieux. 
Un jour , il m'en ibuvient , le Sénat équitable 



Vous preflbit de fouferire à la mort d'un Coupable. 

Vous remîiez , Seigneur , à leur îcverité , 

Voftre cœur s'accuibit de trop de cruauté , 

Et plaignant ks mai-heurs attachez à l'Empire , 

Jtvoué-cis, difiez vous, ne fc avoir pas écrire. 
Non, ou vous me croirez , ou bien de ce mal-heur 
Ma mort m'épargnera la veue Se la douleur. 
On ne me verra point furvivre à voftre gloire. 

Si vous allez commettre une action fi noire , 
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RITANNïCUS. 



* Me voilà preft , Seigneur. Avant que de partir, 
Faites percer ce cœur qui n'y peut confentir. 
Appeliez les cruels qui vous l'ont inipirée , 
qVîIs viennent effayer leur main mal aflurée. 
Mais je voy que mes pleurs touchent mon Empe- 
reur. 
Je voy que fa vertu frémit de leur fureur. 
Ne perdez point de temps , nomez-moy les perfideô 
Qui vous oient donner ces confeils parricides. 
Appeliez voiïre Frère. Oubliez dans lis bras . . . 

NERON. 
Àh ! Que demandez- vous ! 






BURRHUS. 



Non , il ne vous luit pas 
Seigneur , on le trahit , je fçay fon innocence , 
Je vous répons pour lu y de ibn obeïflance. 
J'y cours. Je vais prefl 



iid 



NERON 



Dans mon Appartement qu'il m'attende, avec vous. 



# 



// fe jette à genoux 
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V. 



NERON 



) 
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E. 



NARCISSE. 




^ Eigneur , j'ay tout preveu pour une mort ïi 



jufte. 
Le poifon eft tout preft. La fameufe Locufte 

A redoublé pour moy fes foins officieux. 
Elle a fait expirer un Efclave à mes yeux ; 
Et le fer eft moins promt pour trancher une vie. 
Que le nouveau poifon que fi main me confie. 

NERON. 
NarcifTe , c'eft affez , je reconnoy ce foin , 
Et ne fouhaitte pas que vous alliez plus loin, 

NARCISSE. 
Quoy pour Britannicus voftre haine afFoiblie 
Me défend .... 

NERON. 
Ouy , NarcifTe , on nous reconcilie. 1 

NARCISSE. 



_ 

Je me garderay bien de 

Seigneur. Mais il s'eft v 



détourner 
toit emprifonner 



Cette offenfe en fon cœur fera long-temps nouveil 

Il neir point de iecrets aue le temps ne r.evde, . 
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NNICUS 



Il fçaura que ma main luy dcvoit prcfenter 
Un poifon , que voftrc ordre avoit fait apprêter. 
Les Dieux de ce defïcin punTent-ils le dii traire .' 
Mais peut-eftre il fera ce que vous n ofez faire. 

NERON. 

On répond de fon cœur , 6c je vaincray le mien. 

NARCISSE. 
Et l'Hymen de Junie en eft-il le Jien ? 
Seigneur , luy faites-vous cncor ce facrifice ? 

NERON. 

C'efr. prendre trop de loin. Quoy qu'il en foit 9 

NarciïTe , 

Je ne le compte plus parmy mes Ennemis. 

NARCISSE. 



Agrippîn?, Seigneur, fe i'étoit bien promis. 
Elle a repris fur vous fon fouverain Empire. 

NERON. 
Quoy doncPQu^a-t'elle dit? Et que voulez vous dire? 



Elle s'en cft 



NARCISSE. 

afïez publiquement 

NERON. 



De quoy ? 



? 



NARCISSE. 




Qu'elle n'avoit qu'à vous voir un moment 
i tout ce grand éclat , à ce courroux funefte 

Onvcrroit fucceder un fiiencê modelec , 
QuevousmefmeàlaPaix foufeririez le premier, 
Heureux que fa bonté daignait tout oublier. 






NERON 



Mais , NarcifTc , dy-moy , que veux- tu que 
Je n'ay que trop de pente à punir fon audac 
Et (i je m'en croyois ce triomphe indikret 

Seroit bien-tofl iuivy d'un éternel regret. 
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Mais 









mes. 



Vous verrez mettre au rang des j ours info, _ 
Ceux où jadis la Sœur 6c le Frère font nez. 

NERON. 
NarcifTc, encore un coup , je ne puis l'cnttcp 
J ay promis à Burrhus , il a falu me rendre. 
Je ne veux point encore en luy manquant de foy 

donner à ia vertu des armes contre moy. 

F 








TRAGEDIE. 6s 

Mais de tout TU ni vers quel fera le langage ? 
Sur les pas des Tyrans veux- tu que je m'engage , 
Et que Rome effaçant tant de titres d'honneur 
Me laiffe pour tous noms celuy d'empoifonneur? 
Vs mettront ma vangeance au rane des parricides. 

NARCISSE. 
Et prenez vous,Seigneur,leurs caprices pour guide 
Avez-vous prétendu qu'ils fe tairoient toujours? 
Eibce à vous de prefter l'oreille à leurs dif jours? 
De vos propres defirs perdrez- vous la mémoire ? 
Et ferez- vous le feul que vous n'oferez croire ? 
Mais,Seigneur,les Romains ne vous font pas cônu 
Non non , dans leurs difeours ils font plus retenu 
Tant de précaution affaiblit vortre règne. 
Ils croiront en effet mériter qu'on les craigne. 
Au joug depuis long-temps ils fe font façonnez,- 
Ils aclorent la main qui les tient enchaînez. 
Vous les verrez toujours ardens à vous complaire. 
Leur promte fervitude a fatigué Tibère. 
Moy-même revêtu d'un pouvoir emprunté, 
Que je receus de Claude avec la liberté , 
J'ay cent fois dans le cours de ma gloire pafTée • 
Tenté leur patience, 6c ne l'ay point lafféc. 
D'un empoifonnement vous craignez la noirecu 
Faites périr le Frère , abandonnez la Sœur. 
Rome furies Autels prodiguant les victimes, 
r uffent ils innocens, leur trouvera âcs cri 
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B RIT A N NIC U& 
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J 'oppofc a &s raifons un courage inutile , 
Je ne i'e'coute point avec un cœur tranquille J 

NARCISSE. 
Burrhus ne penfe pas , Seigneur , tout ce qu'il dit 






% 



fe'e 



Son adroitte vertu ménage fon crédit. 
Ou pluftoft ils n'ont tous qu'une même p 
Us verroient par ce coup leur puiflance abainee 
Vous feriez libre alors , Seigneur , 8c devant vo 
Ces Maîftres orgueilleux flêchiroient comme r 



Quoy do 



qu'ils ofentd 



Néron , s'ils en iont crus , n'eft point né pour l'Emp 
11 ne dît } il ne fait , que ce qu'on luy preferit , 
Burrhus conduit fon cœur , Senequefon efprït. 
Pour toute ambition , pour vertu finguliere , 
J/ excelle à conduire nn char dans la carrière * 




defes mains , 
e clac le aux Roma'ms 



A di fauter des prix indigne 

o^ffe domier luy même en 

A venir prodiguer fa voix fur un théâtre , 

A reciter des chants , qu il veut qu'on idolâtre , 

Tandis que des Soldats de momens en momens 

Vont arracher pour luy les <LApplaud:ffemens . 

Ah ne voulez vous pas les forcer à fe taire ? 

NERON. 

Vien,Narcifîe. Allons voir ce que nous devons fai 



* 
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UN 





BRITANN.ICUS-. 




U Y Madame , Néron ( qui l'auroit 



pu penfe 



? 




Dans fon Appartement m'attend pour 

m'embrafifer. 



Il y fait de fa Cour inviter la J 



fle 



11 veut que d'un Ferlin la pompe & l'allegrette 
Confirment à leurs yeux lafoy de nos f 



Et réchauft 



deur de nos embralTe 



II éteint cet amour fource de tant de liai 
Il vous fait de mon fort arbitre fouverai 
Pour moy, quoy que banny d 
Quoy que de leur dép 



de m 




fep 



Ay 

'S y 



« 



i> 



eux 



e puisqu a mon amour ceflant d 

Il femble me céder la gloire de vaus pi 



contraire 



Fij 




éS 



•» 



BRITANNICUS 



Mon cœur , je l'avoiieray , luy pardonne en fecret 

Et luy laiflc le refte avec moins de re 



3 




Quoy je ne feray plus fcparé de vos chai 




Quoy même en ce momet je p 
Ces yeux , que n'ont émus ny foûpirs , : 
Qui m'ont iacrifié l'Empire 6c l'Empere 
Ah Madame ! Mais quoy ? Quç 



? 



i larmes 



) 



y 



te 









fports voftr 






jO) 



Tient parmy mes tn 

trainte ? 

D'où vient qu'en m'écmitant , vos yeux , vos triftes 

yeux 
Avec de longs regards fe tournent vers les Cieux ?, 



Qu'eil-ce que vous craignez ? v x 




UNIE. 



Mais je crains. 



i 



Je l'ignore moy-même.' 



BRITANNICUS. 



9 • 



Vous m aimez ? 

UNIE. 




BRITANNICUS. 
Keron ne trouble plusnofrre félicité. 

JUNIE. 

Mais me répondez- vous de fa fincerité? 



Helas , fî je vous aime ! 



B1UT 




N N I C U S. 



Quoy vous le foupçonnez d'une haine couverte ? 

JUNIE. 

Ntron m'aimoit tantoft, il juroit voftre perte. 

Il me fuit, il vous cherche. Un fi grand changement 

Peut- il eftre, Seigneur , l'ouvrage d'un moment ? 

R I T A N N I C U S. 




Cet ouvrage, Madame , cfl un coup d'Agrippine 

Elle a crû quj ma perte cntraînoit la ruine. 
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gedi e: 



Grâce aux préventions de fon efprit jaloux , 



6p 






Nos plus grands ennemis ont combattu pour nous. 
Je m'en fie aux tranfports qu'elle m'a fait paraiftre. 
Je m'en fie à Burrhus. J'en croy même fon Maiftre. 
Jecroy , qu'à mon exemple impuiffant à trahir 
Il hait à cœur ouvert , ou cefle de haïr. 

JUNIE. 
Seigneur , ne jugez pas de fon cœur par le voftrer 
Sur des pas dirïerens vous marchez l'un 8c l'autre* 
Je ne connoy Néron 6c la Cour que d'un jour. 
Mais ( fi je l'ofe dire , ) helas ! dans cette Cour 
Combien tout ce qu'on dit eil loin de ce qu'on pefc! 
Que la bouche 6c le cœur font peu d'intelligence l 









t 



Avec combien de joye on y trahit fa foy ! 

Quel fejour en-ranger 6c pour vous 6c pourmoy! 

B RIT AN NIC US. 
Mais que fon amitié foit véritable ou feinte, 
Si vous craignez Neron,luy-même eft-il sas crainte? 
Non non, il n'ira point par un lâche attentat 
Soulever contre-luy le Peuple 6c le Sénat. 
Que dis- je ? Il reconnoift fa dernière injufticcl 
Ses remords ont paru même aux yeux de NarcifTe.' 
Ah s'il vous avoit dit,ma PrincefTe,à quel point. . . .' 

JUNIE. 
Mais NarcifTe , Seigneur , ne vous trahit-il point ? 

BR1TANN1CUS. 
Luy me trahir?Hé quoy vous voulez doc, Madame 









Qu'à d'éternels foupçons j'abandonne mon ame 
Seul de tous mes Amis NarcifTe m'eft reflé. 
L a-r-on veu de mon Père oublier la bonté' ? 
S cft-il rendu , Madame, indigne de la mienne? 



? 



Néron de temps en temps fouffre qu'il l'enti 
Je le fçay. Mais il peut', fans violer fa foy , 

•Tenir lieu d'Interprète entre Néron 6c moy 



> 
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RI TA N'KI 






Etpourquoy voulez-vous que mon cœur s'en défie? 

JUNIE. 
Et que fçay-je ? Il y va , Seigneur , de voftre vie. 

Tout m'eit iiifpe&.Je crains que tout ne foit feduit 
Je crains Néron. Je crains le mal-heur qui me fuit. 
D'un noir prefTentiment 



maigre moy pre 



F 



! 



Je vous laifie à regret éloigner de ma 

Helas ! Si cette paix , dont vous vous repaiiTez , 

Couvroit contre vos jours quelques pièges drefTi 

Si Néron irrité de noitre intelligence 

A voit choiii la nuit pour cacher fa vengeance 

S'il preparoit les coups tandis que je vous vois! 

Et fi je vous parlois pour la dernière foi 

Ah Prince ! 

BRITANNICUS, 

Vous pleurez ! Ah ma chère PrincefTe 
Et pour moy j ufques la voftre cceur s'interefTc? 
Quoy Madame, en un jour , où plein defagrandeu: 
Néron croit éblouir vos yeux de fa fplendeur , 



Dans des lieux où cha 



fuit 6c 



Aux pompes de fa Cour préférer ma mifère ! 
Quoy dans ce même jour , 8c dans ces mêmes li< 
Refufer un Empire ôc pleurer à mes yeux ! 
Mais , Madame , arreitez ces pretieufes larmes^ 
Mon retour vabien-toft difliper vos allarmes. 
Je me. rendrai s fufpecl: par un plus long féjour. 
Adieu , je vais le cceur tout plein de mon amou 
Au milieades tranfports d'une aveugle JeunefTc 

Ne voir , n'entretenir que ma belle Princeflê : 
Adieu. 



JUNIE. 



Princes . 
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G F. 
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BRITANNICUS 



fi 



On m'attend , Madame , il faut partir». 

JUNIE. 

Jfïais du moins attendez qu'on vous vienne avertir. 
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AGRIPPINE,BRITANNICUS f 
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UN 




E. 



AGRIPPINE. 




h 



Rince , que tardez-vous ? Partez en diligence 
Néron impatient fe plaint de voftre abfence. 
La joye 8c le plaifir de tous les Conviez 
Attend pour éclatter que vous vous embrafiîezv 
Ne faites point languir une fi jufte envie , 
Allez. Et nous , Madame , allons chez Octavie. 

BRITANNICUS. 

Allez , belle Junic , 6c d'un efprit content 
Haitez-vous d'embraffer ma Sœur qui vous attend? 
Aesquejelepourray je reviens fur fes traces , 



Mada 



me 
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de vos foins j'iray vous rendre grâces. 1 



g» 






* 






•* 





RAGEDIE. 
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Far quels embraflemens il vient de m'arrefter ! 

Ses bras dans nos Adieux ne pouvoient me quitter. 

Sa facile bonté fur fon front répandue 

jufqu'aux moindres fecrets efl d'abord defeenduë. 

Il s'epanchoit en Fils , qui vient en liberté 

Dsns le fein de fa Mère oublier fa fierté. 

Mais bien-tofl reprenant un vilage fevere , 

Tel que d'un Empereur qui confulte fa Mère 

Sa confidence augufte a mis entre mes mains 

Des fecrets d'où dépend le deftin des humains. 

Non , il le faut icy confefTer à fa gloire. 

Son cœur n'enferme point une malice noire ,- 

Et nos feuls ennemis altérant fa bonté 

Abufoient contre nous de fa facilité. 

Mais enfin à fon tour leur puiffance décline. 

Rome encore une fois va connoiitre Agrippin». 
Déjà , de ma faveur on adore le bruit. 
Cependant en ces lieux n'attendons pas la nuit, 
PalTons chez 0<ftavie,8c donnons luy le refte 
D'un jour autant heureux que je l'ay crû funeftè. 
Mais qu'eit-ce que j'entens? Quel tumulte confus? 
Que peut- on faire : 









? 



J U N I E. 



O Ciel ! fauvez Brkannicus, 







NE IV. 

AGRIPPINE, JUNIE , BUR.RHUS. 

AGRIPPINE. 

Urrhus,où courez- vous? Arreftez. Que "eut dire... 

BURRHUS. 

Madame , c'en eft fait , Britannicus expire. 

G 













74 BRITANNICUS, 




UNIE. 



Ah mon Prince ! 



t 



AGRIPPINE. 



Ilexp 



? 



BURRHUS 



Ou pluftoft il cft mort 



r 



Mad 



JUNIE. 
Pardonnez , Madame, à ce tranfport 



Je vais le fecourir , fi je puis , ou le fui 




^ 
% 






NE V. 

AGRIPPINE, BURRHUS. 

AGRIPPINE. 






Uel attentat , Burrhus ! 

BURRHUS. 

Je n'y pourray fi 

Madame , il faut quitter la Cour & l'Empen 




i 







Cefar pre n d le pre mier u n e co u pc 
Pour achever ce jour fous de meilleurs au f pic es , 
Ma main de cette coupe épanche les prémices , 
Dit- il , Dieux 3 que j'appelle à cette effufton, 

Venez favorifer noftre réunion . 

Par les mefmesfermens Britannicus fe lie , 

La coupe dans fes mains par Narciffc cft remplie 






f 












AGRIPPINE 

Quoy du fang de fonFrere il n'a point 

BURRHUS. 
Ce deflèin s'eft conduit avec plus de myftere. 
A peine l'Empereur a veu venir fon Frère , 

Il fe levé , il l'embrafTe , on fe taift , 6c foudai 

main. 
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TRAGEDIE. 7^ 



Mais Tes lèvres à peine en ont touché les bords, 
Le fer ne produit point de il puiffans efforts 
Madame , la lumière à &s yeux eil ravie , 
Il tombe fur Ton lit fans chaleur 6c fans vie. 
Jugez combien ce coup frappe tous les efprits. 
La moitié s'épouvante , & fort avec des cris. 



Mais ceux qui de la Cour ont un plus longuiag© 
Sur les yeux de Cefar compofent leur viiàge. 
Cependant fur fon lit il demeure panché , 
D'aucun eftonnement il ne paroifî touche. 
Ce mal dont vous craignez , dit il , la violence 
Afouvent fans péril attaque fon errmee. 

NarciiTe veut en vain affecter quelque ennuy , 

Et fa perfide joyc éclate maigre luy. 

Pour moy , dûît l'Empereur punir ma hardierTe> 

D'une odieufe Cour j'ay traverfc la preiïe , 

£t j'ailois accablé de cet Aiïafïinat 

Pleurer Britannicus , Çefar & tout l'Eftat. 

AGRIPPINE. 
Le voicy. Vous verrez lî je fuis fa complice , 

Demeurez. 











NE V 

NERON, AGRIPPINEJUNIE,. 

BURRHUS, NARCISSE.- 



D 



NERON àj 



E vos pleurs j'approuve lajuft 



Mais , Madame , évitez ce fpc&icle od 
Moy-mefme en fremiiTant j'en détourne les yeux 
Il eft mort. Toft ou tard il faut qu'on vous l'avoiii 

Aiafi de nos deffeins la Fortune fe joue. 
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1 6 BRITANNICITS; 

Quand nous nous rapprochons,le Ciel nous défunte 

JUNIE. 5 

J'aimois Britannicus , Seigneur , je vous l'ay dit. 
Si de quelque pitié ma mifere eft lui vie , 
Qu'on me laiife chercher dans le fein d'O&avie 
Un entretien conforme à Peftat où je fuis. 

NERON. 
Belle Junie allez, moy-mefme je vous fuis. 
Je vais par tous les foins que la tendreffe infpire 
Vous 





CENE VII. 



AGRI PPINE, N ERON 

BUR.R.HUS, NARCISSE. 



y 



A 



AGRIPPINE. 

Rreftez Néron. Jay deux mots à vous 

dire. 



Britannicus efl mort ,jereconnoy les coups 
Jeconnoy l'Affadir 



NERON. 
Et qui , Madame ? 

AGRIPPINE. 



? 



Vo u £ 



NERON 



Moy î Voilà les foupçons dont vous eftes capable 
Il n'eit point de mal- heurs dont je ne fois coupable 
Et fî Ton veut , Madame > écouter vos difeours , 
Ma main de Claude mefme aura tranché les jours. 
Son Fils vous cftoit cher,fa mort peut vous cofodre 

Mais des coups du deltin je ne puis pas répondre. 
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AGRIPPINE 
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Tu voudras t'arïranchir du joug de me* bien-faits; 
Mais je veux que ma mort te foit même inutile, 
Ne crois pas qu'en mourant je te iailTc tranquile. 
Kome, ce Ciel , ce jour, que tu receus de moy, 
Par tout , à tout moment , m'offriront devant toy\ 
Tes remors te fuivront comme autant de furies. 
Tu croiras les calmer par d'autres barbaries. 
Ta fureur s'irritant foy-mefme dans fon cours 

un s *2 toujours nouveau marquera tous tes jours; 
























Non non , Britannicus eft mort empoifonne 
Narciffe a fait le coup , vous l'avez ordonné. 

NERON. 

Madame , mais qui peut vous tenir ce langag 

NARCISSE. 
HéSeigneur,ce foupçon vous fait- il tant d'outrag 
Britannicus , Madame , eut des deffeins fecrets 
Qui vous auroient courte de plus judes regrets. 
Il afpiroit plus loin qu'à l'Hymen de Junie. 
De vos propres bontez il vous auroit punie , 
Madame.il vous trompoit,8c fon cœur offensé 
Prctendoit toft ou tard rappeller le pafTé. 
Soit donc que malgré vous le fort vous ait fervie; 
Soit qu'inftruit des complots qui menaffoient fa vie 
Sur ma fidélité Cefar s'en foit remis, 
Laiflez les pleurs , Madame , à vos feuls ennemi 
Qiuls mettent ce mal-heur au rag des plus finiflres 
Mais vous . . . . 

AGRIPPINE. 
Pourfuy , Néron , avec de tels Minières 
Par des faits glorieux tu te vas fignaler, 
Pourfuy, Tu n'as pas fait ce pas pour reculer. 
Ta main a commencé par le fang de ton Frère. 
Je prevoy que tes coups viendront jufqu'à ta M 
Tu te fatigueras d'entendre tes forfait 











! 







RITANKIC 

j'efpere qu'enfin le Ciel las de tes crimes 











EN£ VIII. 

AGRIPPINE.BURR.HUS. 



A 



Burrhus avez- vous veii quels regards furieux 
Néron en me quittant m'a laiïTez pour Adieux. 
C'en eft fait. Le cruel n'a plus rien qui l'arrefte: 
Le coup qu'on m'a prédit va tomber fur ma tefte. 
Il vous accablera vous-m fme à voftre tour. 

BURRHUS. 
Ah Madame , pour moy j 'ay vê eu trop d*un jour. 
Plufr. au Ciel,que fa main heureufement cruelle 
Euft fait fur moy l'eflay de fa fureur nouvelle l 
Qui'il ne m'eût pas donné par ce trifte attentat 
Ua gage trop certain des mal-heurs de l'Eilat ! 
Son crime feul n'eft pas ce qui me defefpere - 7 
Sa jaloulie a pu l'armer contre ion Frère. 
Mais,s'il vous faut, Madame, expliquer ma douleurj 

N-ron Ta veu mourir, fans changer de couleur. 












Ajoutera ta perte a tant d'autres vi&imcs , 
Qujapres t'eitre couvert de leur fang 6c du mien , 
Tu te verras forcé de répandre le tien , 
Et ton nom paroiftra dans la race future 
Aux plus cruels tyrans une cruelle iniure. 

Voilà ce que mon coeur fe prefage de toy. 
Adieu , tu peux fortir. 

NERON. 
NarciiTe, fuivez-moy. 









AGR1PPINE. 

H Cielîde mes foupçons quelle étoit l'injuitice' 
Je condamnois Burrhus,pour écouter Narcifïe. 
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T R A GEDIE; 79 

Ses yeux indifferens ont déjà la conitance 

D'un Tyran dans le crime cndurcy dés l'enfance^ 

a'il achevé , Madame , 6c qu'il fafle périr 
Un Miniftre importun , qui ne le peut fourTrir. 
Helas ! Loin de vouloir éviter {a colère 
Laplus lbudaine mort me fera la pUis chère. 



























SCENE DERNIERE. 



AGRIPPINE,BU R.RHUS, 




A L B I N E. 

ALBINE. 
HMadame!ahSeigneur!CourezversrEmpercuri 

Venez fauver Cefar de fa propre fureur. 
Il le voit pour jamais feparé de Junie. 

A G R I P P I N E. 

Quoy Junie elle-mefme a terminé fa vie ? 

ALBINE. 
Pour accabler Cefar d'un éternel en nu y , 
Madame , fans mourir elle eft morte pour luy.' 
Vous feavez de ces lieux comme elle s'eft ravie$ 
Elle a feint de paffer chez la trifte O&avie. 
Mais bien-toit elle a pris des chemins écai 
Où mes yeux ont fuivy fes pas précipitez. 
Des portes du Palais elle fort éperdue. 
D'abord elle a d'Augufte apperceu la ftatue; 
Et mouillant de £cs pleurs le marbre de fes pieds 
Que de £cs bras preffans elle tenoit liez -, 
"Prince, par ces genoux , dit-elle , que j* embrafîh * 
Protège en ce moment le refie de ta Race. 
Rome c'ans ton Palais vient de voir imwokr 
Lefeulde tes Neveux , qui te puft reffembler. 
On veut après fa mort que je luy fois parjure. 

Mais pour luj çonferver unefoy toujours purt 
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BRITANNICITS. 



Vrince , je me dévoue à ces Dieux iynmortels , 
Dont ta vertu fa fait partager les <lA ut els. 
Le Peuple cependant que ce fpe&acle eflonne l 
Vole de toutes parts , le preffe , l'environne , 
S attendrit à fes pleurs , & plaignant fon ennuy 
D'une commune voix la prend fous fon appuy. 
Ils la meinent au Temple , où depuis tant d'années 
Au culte des Autels nos Vierges deftinées 
Gardent fidellement le dépoli pretieux 
Du Feu toujours ardant qui brûle pour nos Dieux» 
Cefar les voit partir fans ofer les diftraire. 
NarcifTe plus hardy s'ernprelTe pour luy plaire.- 
Il vole vers J unie , 8c fans s'épouvanter 



D'une profane main commence à l'arrefter. 







e mille coups mortels fon audace eft punie. 
Son infidelie fang rejallit fur Junie. 
Cefar de tant d'objets en mefme temps frappé 
Le laiffe entre les mains qui l'ont enveloppé, 
Il rentre. Chacun fuit fon filence farouche. 



Le feul nom de Junie échappe de fa bouche. 
Il marche fans defTein , Ces yeux mal affurez 
Nofent lever au Ciel leurs regards égarez. 
Et Ton craint , û la nuit jointe à la folitude 
Vient de fon defefpoir aigrir l'inquiétude , 
Si vous l'abandonnez plus long-temps fans fecourr, 
Que fa douleur bien-tort n'attente fur Ces jours. 
Le temps preffe. Courez.U ne faut qu'un caprice» 

Il fe perdroit , Madame. 

AGRIPP1NE. 

Il fe feroit juftice. 
Mai? Burrhus,allons voir jufqu'où vôt fes trâfports. 
Voyons quel changement produiront fes remords, 
S'il voudra déformais fuivre d'autres maximes. 

BURRHUS. 

Plût aux Dieux que ce fuft le 

FI K 



der 



































X 















9 * 




%*ï 



^*s 



• 












Y 



ta 






'i 



**A 



i 



n< 



i 




- 




.V 



k 



, 



I 




/ïf 




^^^ 



. 



^ * 



V 



* 



l 



i, 



w 







'. 




v« 







O 




X 



♦ 



\^ 



'<*• 



>N! 



\ 



, 





^ 



K 



S 



1 






/ 







>\ 



M 








V 





/ 



/ 



■ 



X 



i 



h 







V 



K. 



• s 



V- ^ 



as 



/* 







: i 



s 



ra* 



Kl% 



jl 






tr 



U 






- /? 




sat 



m 




*s 



î 



\ 



< 



V 










■ 



- 



•> •- 






r < 




■ i 

i 



A 



- 






\ 




** . 



#r« 



*H 



\ 




/ 



.1 



y 






_- \ 



H 






* 









N 



x. 







* *. ; 



^ 



^ * 



& 






> 




) 



L 



'A, 




.< 



l\ 






\ 



* 



w\ 



\ 




I 



• 



: J 



10 





\ 




